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LA COLONISATION ET L'AGRICULTURE

AU CANADA

I. — DE L'INFLUENCE DES VOIES DE TRANSPORT SUR

LA SITUATION ÉCONOMIQUE DU CANADA.

L'Europe comiiKmco à comprcndro rinlliioiic(5 que

doit exercer sur ses destinées le développement de la

civilisation dans les autres parties du monde. Depuis

cinquante ans, la science, par la vapeur et l'électricité,

accomplit une révolution dont on ne peut prévoir les

conséquences, L'Amérique nous fournit certainement

un des plus merveilleux exemples de cette révolution

foudroyante, et, dans toute l'Américjue, il n'est pas de

pays dont les prourès doivent nous passionner davan-

tage que le (Janada. Les États-Unis, c'est historique-

ment TAngleterre; le Canada, c'est historiquement la

France, et la France attend avec impatience que la
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pai'tio IVaiirMisc de la population caïuiclicmu! joue, dans

le dév<'lopp('m('iit (k'onomiqiio de rAinéricpic du Nord,

un l'olc prépondérant.

Lo Canada : lu vieux le vrai Canada est le pays dos

pfi'ands fleuves el des i^rands lacs. Nulle contive ne

possède natui'cllement un système! plus i^-nuidiose de

voies lluviales. Nulle eontiée n'a l'ail de plus izrands

elTorls })oui' mettre à i)rolit les hienl'aits de la nature.

C'est donc par les rivières et i)ar les canaux ((Uc; la

civilisation au Canada a conunencé son ceuvre. La [n'c-

mière moitié du siècle a <''té employée à améliorer l(;s

voies naviuahles, à tourner les rai>ides (pu s opposaient

à la navigation, ;i créer des débouchés j)our transpor-

ter les })roduits des pr« niiers colons et des p-nniers

cultivateurs. Qujuul les chemins de fer ont fait h^ur en-

trée dans ce mond(; dépeuplé du Canada, ils se sont

établis, dans le (Janada connue aux Ktats-Cnis, à proxi-

mité des hi's et des cours d'eau, dont ils se consti-

tuaient en cpieUpie sorte les affluents et auxquels ils

apportaient h'S chargements de denrées agricoles.

i*lus tard, ils essayèrent de pénétrer davantage dans

l'intérieur des terres, poussèrent de coté et d'autre,

suivant les nécessités et l'occasion, leurs voies inté-

rieures, et enlin frayèrent un chemin jusqu aux ports

maritimes, al in de n'avoir plus recours aux voies

navigaldes <{u'ils avaient suivies d'abord et qu ils vou-

laient maintenant remplacer.

Tandis ([ue se préparait, par des voies nouvelles de

transport, cette évolution économique, les vieilles pro-

vinces du Canada se débattaient dans des rêves d'asso-

ciation. 11 leur semblait ([u'on pouvait, par des lois,

effacer les disljuices.

Les
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Los proviiioos maritimes, séparées du groupe de

Québoo et de Montréal, dont le oommerce spécial

était alimenté par le (leuve du Saint-Laurent, jivaient

demandé la (Jonfédération. Si, pendant cinquante ans,

cette question, sans cesse reprise et soutenue dans les

conseils des provinces et les délibérations du gouver-

nement central, n'avait pu aboutir, c'est que la pensée

de l'union politiciue n'était pas encore suffisamment

préparée par l'union des intérêts. Lorsque, vers 18G0,

los cliomins de for commencèrent à s'établir, tout pa-

rut facile, et l'accord se lit heureusement. En \Hi]\, il y
a plus de vingt ans, sur la demande de la Xouvello-

Kcosse, du Brunswick et de l'ile du Princo-Édouard,

une réunion eut lieu à Québec, ot pondant soixante-dix

jours on discuta les termt^s do l'acte do la Confédé-

ration. Cet acte fut enregistré par le Parlement d'An-

gleterre le 29 mars 1867 ; le l'"'" juillet, l'union fut pro-

clamée entre les provinces du vieux Canada, ot ce fut

précisément cette même année, en 1807, que la Nou-

velle-Ecosse ot le Nouveau-Brunswick furent réunis aux

provinces de Québec et d'Ontario par une voie ferrée.

Comme aux Etats-Unis, les ingénieurs se préoccu-

pèrent surtout do construire rapidement et à peu de frais

les lignes utiles au commerce ot à la colonisation : de

sorte qu'après avoir crée le Grand' Trunk, qui fut la

première des grandes voies fcrn'os et qui date de 1851,

ils suivirent le Saint-Laurent, depuis Montréal, et le lac

Ontario
,
jusqu'à Toronto, pour aller ensuite rejoindre

les chemins des États-Unis. Quelque temps après, le

Great-Wostern construisit une longue ligne parallèle,

partant également de Toronto, devenu le port principal

d'expédition dos farines du Canada, ot allant aussi à

i
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Détroit, mais passant par Niagara. Enliii, en 1807, dos

lipfnes nouvelles dites intercoloniales, commencèrent à

relier l'Ontario à la Nouveîle-Écosso, et achevèrent tout

un ré.seau de communications entre les ijuatre vieilles

provinces du Canada : Ontario, Québec, le Nouveau-

Brunswick et la Nouvelle-Ecosse, c'est-à-dire dans tout

l'ancien Canada.

Pendant ce temps, les États-Unis accomplissaient le

même travail : ils s'élançaient à travers des pays dé-

serts pour les peupler, perchaient de part en part le

bloc de la Confédération, et reliaient l'océan Atlantique

à l'océan Pacifique. Il appartenait au Canada d'entre-

prendre le même travail, et de traverser à son tour

l'Amérique du Nord une troisième fois : c'est l'œuvre

que vient d'accomplir le Transcontinental-Canadian-

Pacific, (cuvre qui doit, dans un temps donné, exercer

la plus grande influence sur les conditions écono-

miques de cette partie du monde. La pensée de fon-

der une Amérique du Nord anglaise, unie par la soli-

darité des intérêts et la direction d'un gouvernement

central, entraînant dans son immense étendue, non

seulement les quatre provinces du Canada civilisé,

mais les abords de la baie d'Hudson, le Manitoba et

les sauvages territoires du Nord-Ouest, la pensée de

gagner l'océan Pacifique à travers les Montagnes-

Rocheuses par la Colombie anglaise et l'île de Van-

couver : cette grande pensée de politique économi-

que ne pouvait être définitivement réalisée que par

un système complet de moyens de transport. Cette

œuvre, regardée d'abord comme impossible, vient

d'être couronnée d'un grand succès, et le chemin

de fer Tvanscontlnenlal'CsLïiadian- Pacific forme
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désormiiis, à travcjrs le monde eutier, une eliaine qui

doit unir toute la race aii,i,'laise depuis les Iles-Bri-

tanniques jus(|u'à l'Australie par le Dominion du

Canada. Encore quehiue temps, et le Canadi(Mi-Puci-

flque sera sur tout son parcours desservi par di;s che-

mins de fer, comme les grands lleuves dont les cours

s'auj^mentent sans cesse par l'aflUience des rivières.

Encore (|uel({ue temps, et une lif^ne de chemin de

fer reliant Montréal avec les ports Saint-Jean et lioni-

faco fera de Montréal, déjà la capitale commerciale,

l'entrepôt du Dominion tout entier.

Tandis que les voies do fer olïrent à la colonisation

des encouragements exceptionnels, à l'agriculture et à

l'industrie des débouchés inépuisables, et répandent la

vie, le mouvement, la fortune dans les pays hier encore

condamnés à leur isolement sauvage par l'absence do

moyens de transport, l'Europe s'est mise en communi-

cation directe avec ce monde nouveau du Canada. Une

ligne partant de Liverpool remonte le Saint-Laurent et

aboutit à Québec; une autre, d(; Liverpool aborde au

port d'Halifax ; d'autres encore pénètrent sur le conti-

nent américain par les ports de Boston et de Portland
;

enfin, une ligne franco-canadienne doit joindre le Havre

au port d'Halifax. Voici donc toute l'Amérique anglaise

du Nord pourvue de chemins de fer et reli(''o à l'Eu-

rope par des services réguliers de bateaux à vai)eur,

qui déversent et déverseront de plus en plus sur la vieille

Europe les produits agricoles d'un inonde nouveau.

C'est un fait d'une impcrtancc capitale.

En rappelant au commencement de cette étude sur

l'agriculture du Canada comment depuis quarante

ans, et surtout depuis dix ans, des chemins de ier se
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sont établis dans toiilt; rAtnc'iricjiU! du Nord, il «'tait iio-

ccssaii'c, dès l'abord, do mettre en ImniAiT cette pensc-e

dominante : ({ne les nonveaux systèmes d(; transport

sont a\ijonrd hui les promotcnii's et l(;s serviteurs des

intérêts ai^^ricoles, les instruments directs du prot^^ros

et de la civilisation. Les cbcmins de fer (jui enlacent

aujourd'bui tous les points où peut se déployer avec

succès l'activité humaine, ces chemins d(î fer d'Amé-

rique n'ont pas été seulement construits jiour répondre

à des l)esoins déjà créés et à des travaux accomplis,

mais aussi pour livrer à la production des territoires

incultes et dépeuplés, et pour p(!rmettre à la machine à

vapeur d'y déposer sans ctssse les hommes et des cji-

pitaux nouveaux. Ce qui s'est passé au Canada s'est

passé aux Ktats-Unis. Pour ouvrir à la vie sociale les

vastes territoires du Centre et de l'Ouest, on y a poussé

des chemins de l'er, et h; u'ouv(M'nement des Ktats de

l'Union, comme le u^ouvernement de la Conl'édérjilion

canadienne, a concédé, le long de ces nouveaux ré-

seaux, des terres qui, revendues à des compagnies ou

à des particuliers, deviennent des foyers d'activité

agricole. C'est ainsi que le Transcontinental -(Juna-

dian-Paclfic créa, autour de chacune de ses stations,

d'abord solitaires, des chantiers de travail, d(;s villages

agricoles, des centres de production et de civilisation.

C'est donc une véritable conquête sur la nature que, par

la science, l'homme acccjmplit en ce moment, ot comme

la pros})érité prés(Mite des Etats de l'Union américaine,

la prospérité future d(ï la Confédération canadienne

trouve sa princi[)ale cause dans la hardiesse avec

laquelle la va})eur a supprimé les distances et conquis

la solitude.
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Au (Î.Miada, comme au\ Ktats-Luis, la révolution

dans loH voies de transport a d<'cidé souvei'.iincimeiit

de la situation politi((ue et d(! l'éconon^'c sociale L'éta-

blissement il(îs chemins di; fer a servi et servira désor-

mais (1(^ fond(!m(;nt à la constitution [)oliti((U(i et à la

puissance économi({ue de la ConlÏMléi'ation du Canada.

Ce rapide tahleau uses ombres, et si au point de vue

des Canadi(!ns et d(;s Ant^lais le nouveau (îiiemin de fer

est une(euvrerationn(dle et parait une innovation avan-

tajj^ouse, il (!st évident (|ue les T tats-lJnis devaient, au

point de vue polificpie, comme au i)oint de vue écono-

miïiue, en concevoir ((uel((uc alarmiî. Les Amc-ricains se

plaisent à répéter (juil est imitile de chercîher à mettre

en valeur les étendues inexplorées du Canada, que les

territoires du Nord-Uuest sont souvent secs et stériles,

la Colondji(; britannique une mer de montagnes et que

le C'dïuul'uin-PaciflC'UnUwdii , s'il s'appuie sur lo

simple commerce entre l'Angleternî et le Japon, est

une voie coûteuse et une inauvaise affaire. Il est évi-

dent ({ue, pour les Américains, la Colombie britannique

ne doit être que la continuation de la (Jalifornie et de

rOrégon, que le Manitoba et les territoin^s du Nord-

Ouest sontcontigus au Dakota et au Minnesota; qu'On-

tario et Québec et la région des lacs appartiennent à

un système géologique qui embrasse le Michigan et

l'État de New-York, et que les provinces maritimes du

Canada ont toujours été naturellement en intime rela-

tion avec le iMaine.

Depuis quelque temps, une très grave question a été

soulevée par le Manitoba. Cette province ne se regarde

pas comme satisfaite par la voie ferrée ([ui la relie aux

autres parties du Canada.
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Elle prétend, par raison de nécessité publique, se

soustraire aux obligations légales qui rencbainent, et

raccorder ses lignes avec la baie d'IIudson au Nord, et

au Sud avec le NortJiern -Pacific américain. Si le

Manitoba ne tend qu'à se donner une route plus courte

pour l'exportation de ses grains, il pourrait s'arranger

avec le Transcontlnental-Canadian-Pacifîc, qui le re-

lierait, sur le Lac supérieur, à Port-Arthur et Fort-Wil-

liam; mais sous cette question de chemin de fer se

cachent assurément des questions politiques. Il ne

serait pas utile et convenable, au point de vue fran-

çais, de prendre parti entre les intérêts divers qui se

disputent la direction de la politique économique dans

le Dominion ; mais il était important de montrer que

les États-Unis peuvent chercher et trouver des occa-

sions pour jeter, dans la nouvelle organisation de

l'Amérique du Nord anglaise, des éléments de discorde

qui ne serviraient ni les intérêts de la France ni les

intérêts de l'Angleterre.
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II. — LA POPULATION.

Ce n'est pas la terre qui manque au Canada. C'est

l'homme. La question de la population est la question

maîtresse. Elle résume toute la politique du gouverne-

ment; elle résume toute l'histoire; elle résume tout

l'avenir du Canada.

Le gouvernement n'a i)as seulement pour mission

d'assurer aux populations d'origines et de mceurs di-

verses, établies çà et là sur l'immense territoire du

Dominion, la sécurité des relations et la liberté des

institudons, mais aussi d'augmenter sans relâche ces

groupes de population par la source incessante de l'émi-

gration, c'est-à-dire par l'introduction do nouvelles

forces humaines dans l'organisation sociale du Canada.

Il y a deux siècles à peine, l'Amérique du Nord, du

golfe Saint-Laurent au golfe de Mexico, était occupée

par des tribus sauvages dont les romanciers nous ont

peint les mœurs et presque l'iiistoire. Par la baie d'Hud-

son et par le golfe du Saint-Laui*ent, les Indiens com-

mencèrent à avoir commerce avec les « pilles visages »

qui devaient d'abord les exploiter et les chasser ensuite

de ces forets, de ces prairies, de ces solitudes où ils vi-

vaient en maîtres. I^orsque le buflle couvrait la ])laine,

la Compagnie de la baie d'IIudson emi)loyaitles Peaux-

Rouges dans ses affaires, et les Peaux-Rouges étaient

heureux. Quand le buflle, traqué de toutes parts, finit

l)ar disi)araître et que les hommes l)lancs leur dispu-

tèrent, les armes à la main, les territoires favorisés qu'ils
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occupaient, les Peaux-Rouges soulïrirent. Ils eurent

faim; ils se battirent mal et furent vaincus. Alors,

on prit le parti de les cantonner, de les encadrer,

de les absorber et de les nourrir. On leur donna par

traité des rations, du terrain, une rharrue et une paire

de bœufs pour travailler. Ils n'étaient pas cultivateurs;

ils le deviennent aujourd'hui, par l'exemple et la néces-

sité. On les a récemment comptés. Ils étaient alors

132.000, tous réunis sur des lots de terre réservés :

85.000 demeurent et travaillent. Le reste est nomade.

En fait, la question indienne est résolue. Le Dominion

est la propriété des Européens.

Ces Européens, d'où viennent-ils ? Le Canada n'a pas

été conquis par une puissance : il a été occupé et civi-

lisé par des colonies étrangères.

L'Océan a versé tour à tour, sur les côtes de l'Amé-

rique du Nord et sur les bords du Saint-Laurent, des

flots de population qui se sont succédé, mélangés et

juxtaposés, sans entraver l'association politique de la

Confédération canadicmne. Ce sont les Français qui, les

premiers, ont a])ordé les cotes de la Nouvelle-Ecosse

et pénétré jusqu'à la région des Grands Lacs. Puis

les Anglais sont arrivés et nous ont pris le Canada.

Passons. La Franco tient encore, à Québec, haut et

ferme, le drapeau des premiers succès et des glorieux

souvenirs. La province de Québec est le domaine

des Canadiens français, qui sont 1.200.000 à côté de

300.000 Anglais.

Quel mouvement de flux et de reflux dans la popu-

lation pendant la guerre de l'Indépendance et après, et

depuis, dans les provinces voisines des États-Unis,

dans l'Ontario, dans la Nouvelle-Ecosse, dans le Nou-
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veau-Brunsvvick! 11 est inutile de rappeler les faits

qui se résument dans des chiffres. La race anglaise

domine dans l'Ontario et dans les provinces maritimes

pour les deux tiers, comme la race française domine

dans 1' Québec pour les trois quarts.

A qui appartiendront le Manituba et les territoires du

Nord-Ouest? A ([ui surtout appartiendra le Maiiitoba,

parcouru jadis par les tribus indiennes, exploité par la

Compagnie dc^ labaied'IIudson, occupé par les Anglais,

convoité par les Américains? Chacun s'y précipite. La

victoire paraît appartenir à la race anglaise, à la poli-

tique du Transcontlnental-Canadinn-Pacific, à la di-

rection du gouvernement de la Confédération ; mais de

même que les intérêts des territoires de l'Ouest des

Etats-Unis se confondent avec les intérêts du Nord-Ouest

du Canada, de même que les Canadiens ont émigré

il y a quelques années dans les États-Unis, pour des

raisons économiques; de même les Américains sui-

vent les Canadiens qui retournent dans leur pays

et viennent, par le Manito])a, jeter, sur les affaires

de la Confédération, le poids de leur jalouse in-

fluence.

Indiens, Cliinois, Russes et Anglais occupent et occu-

peront longtemps encore, au milieu de la solitude

des forêts et des montagnes, quelques parties de la

Colombie anglaise, à peine découvertes et nullement

exploitées.

Ainsi de toutes parts arrivent en petits groupes des

représentants de toutes les nationalités du monde.

Chaque peuple vient prendre tour à tour une place pe-

tite ou grande dans ce monde nouveau ouvert et désert

de l'Amérique du Nord anglaise.
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La popuUition augmente avec une remarquable rapi-

dité.

En 1800, le Canada comptait 455.899 habitants.

183'i 1.302.9GI -
184'i 1.80-2.889 —
1851 '.'.547.158 -
18(i! 3.323.292 -
1871 3. 002. 596 —
1881 4.32i.810 -
1885 4.800.000

Mais jetez les yeux sur la carte du monde, et consi-

dérez cette Amérique anglaise qui s'étend de l'Océan

Atlantique à l'Océan Pacifique. Dans cet espace, on

compte 3.300.000 mines carrés, Disp'îrsez sur cet

espace 5 millions d'habitants, et le problème de la civi-

lisation du Canada se pose aussitôt dans sa redoutable

simplicité. La population, voilà le secret de l'avenir,

voilà la fortune du Canada.
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e rapi-

III. - DE L'ADMINISTRATION FÉDÉRALE AU POINT

DE VUE DE L'AGRICULTURE

consi-

Océan

ICC, on

ur cet

la civi-

outable

avenir.

La Confédération de l'Amérique ant^laise s'est consti-

tuée sur les mômes ])ascs que la Confédération des

État-Unis, et, malgré les liens apparents qui semblent

attacher le Canada à l'Angleterre, tout(?s deux ont reçu

des événements la même forme d'organisation poli-

tique, et toutes deux, dans la conduite de leurs affaires,

donnent le spectacle d'une indc'pend nce absolue.

De môme qu'aux États-Unis, chaque province du Do-

minion du Canada s'est réservé son gouvernement

propre, sa personnalité politique, administrative, mu-

nicipale, commerciale et agricole, c'est-à-dire qu'au

point de vue de l'agriculture, chaque province a son

administration, et que, dans toutes les provinces, cette

administration s'exerce dans des conditions spéciales.

Le principe de la Confédération a été formulé et

consacré par l'organisation d'un gouvernement cen-

tral qui siège dans la ville d'Ottawa. Ce gouvernement

fonctionne par l'organe de deux Chambres et d'un mi-

nistère responsable qui relève exclusivement du par-

lement. Le gouverneur général est le seul fonction-

naire nommé par l'Angleterre, et son rôle consiste à

assister le gouvernement qu'exerce un cabinet créé par

la majorité du Parlement canadien.

Le cabinet fédéral est chargé de défendre les intérêts

communs, notamment de faire voter les lois civiles et cri-

minelles, d'assurer le service des postes et le service
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militaire, et de régler la plupart des questions ({ui tou-

chent aux linancos, au crédit public, à la navigation,

aux pêcheries, à l'émigration, à la colonisation et au

commerce international.

Dans ce cabinet, composé de treize ministres, figurent

le ministre del'agricndtun^ et le ministre de l'int^ ieur.

Ce dernier a j)0ur attributions le service géologique,

l'administration des terres delà confédération, la direc-

tion de la colonisation, eniin l'administration des affaires

indiennes. A tous ces points de vue, le ministre de l'in-

térieur exerce une action indirecte, mais très impor-

tante, sur l'économie rurale du Canada.

On ne saurait assez louer la résolution, la persévé-

rance, le succès avec lesquels on a toujours poursuivi

l'investigation systématique de la géologie et de la

minéralogie du Canada. On ne saurait rappeler trop

souvent que, depuis 181 1, le gouvernement canadien a

organisé cet important service et qu'il plaça à sa tête,

en 1812, l'illustre Logan qui choisit comme collabora-

teur Alex. Murray. Aujourd'hui M. Selwyn a succédé

à Logan et, depuis 1877, le bureau scientifique de la

géologie a été placé plus directement sous les ordres du

ministre de l'intérieur. Pour tous ceux qui savent quels

rapports intimes unissent la géologie à l'agriculture, il

est aisé de prévoir les conséquences qu'une pareille

institution exercera dans un avenir éloigné mais certain

.sur le développement des principes scientifiques en

matière d'économie rurale. Jusqu'à présent, on parcourt,

on découvre, on constate, et la i minéralogie recueille les

fruits de ces nobles efforts ; mais un jour vioidra où

les gisements de charbon, d'ardoise, de sel, de fer, de

plomb, de phosphate, ne seront pas l'objet principal
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des travaux des géologues officiels. L'inlluence do la

nature des terrains sur les productions du sol sera mise

en pleine lumière.

Il était assez naturel de rattacher au ministère de

l'intérieur le service de la géologie du Canada, puisque

ce ministère devait présider à l'arpentage général de

toutes les terres conc<''dées et à l'établissement légal

de la propriété foncièn^, et c'est ainsi que le ministre

de l'intérieur s'est trouvé chargé ile l'administration des

affaires indiennes. Kn effet, à la suite des conventions

avec le gouvernement anglais, les six nations indiennes

avaient cédé leurs terres, le sol même ([u'elles parcou-

raient ou possédaient, moyennant la garantie de cer-

taines réserves territoriales et d<; certains avantages

pécuniaires. Ainsi la terre, la terre pro})rement dite, la

terre envisagée au point de vue de son administration

scientifique et légale, économique et politique, est l'at-

tribution i)articulière des services divers du ministère

de l'intérieur.

T out autre est la mission du ministère de l'agricul-

ture.

Ce mi nistère est chargé de diriger tout le service

de l'émigration et de l'immigration; de donner salis-

faction aux intérêts agricoles, envisagés au point de

vue de la prospérité générale ; d'assurer le service de

l'hygiène et l'éludt^ des épizooties, le service de la sta-

tistique et des brevets d'invention. Toutefois, lors-

qu'on rédigea l'acte de la Confédération de l'Amérique

du Nord, en 1 867, on maintint les départements de l'agri-

culture tels qu'ils existaient dans les provinces du

Canada; et, par l'article 9o de l'acte constituliomiel,

on décida que les matières relatives à l'agriculture et à
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rémigratioii, à la surveilhiiico des Sociétés d'agricul-

ture et au développcmont des intérêts agricoles appar-

tiendraient concurremment aux autorités fédérales et

aux autorités pro\ inciales.

Il est étonnant que le ministère fédéral de l'agricul-

ture, avec les faibles ressources dont il dispose, soit en

argent, soit en iniluence, puisse faire tant de bien
;

mais il y réussit par la coopération cordiale des minis-

tères de l'agriculture dans chacune des provinces. L'au-

torité centrale prépare les statistiques agricoles, sans

pour cela que les autorités provinciales se dispensent

d'en préparer aussi. Ces statistiques se font par les soins

des Sociétés d'agriculture, et, dans les nouveaux terri-

toires, par les soins des cultivateurs de bonne volonté.

En retour de ces bons services et de ces informations

constantes, le département de l'agriculture sién'eant à

Ottawa communique toutes les informations agricoles

qui peuvent lui arriver d'Europe, et travaille avec ardeur

à favoriser l'instruction agricole. Sa tâche, on le conçoit,

est au-dessus de ses forces et de son zèle. 11 ne peut

pas et il ne pourra jamais exister au Canada une agri-

culture : le Canada aura toujours des agricultures.

Avec son immense étendue, la variété de son sol et

les différences de son climat, le Dominion peut pro-

duire toutes les céréales et cultiver toutes les plantes
;

il pourrait un jour nourrir une partie du monde après

s'être nourri lui-même. Mais, il faut bien l'avouer, la

nature conservera longtemps encore les aspects de la

solitude et l'homme fera défaut à la nature.

Le gouvernement fédéral vient de donner une preuve

éclatante de la direction qu'il entend donner à l'instruc-

tion agricole.
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Le Parlement f('déral, on 188i, nomma une eommis-
sion extraordinaire pour rechercher les meilleurs moyens
d'cncourai^^er et de soutenir les intérêts aL,^ricoles au
Canada. Cette commission ouvrit une enquête. Rlle

adressa une série de questions aux agriculteurs les plu s

distingués et aux savants hvs plus autorisés dû Domi-
nion. Cette enquête constata les vices do l'agriculture

canadienne. Elle reconnut le défaut d'un système régu-

lier de culture, d'assolement, d'eiigrais, la nécessité do

faire venir des contrées dont le climat est semblable au

Canada, des graines, des plantes, des animaux de pure

race, l'utilité d'une ferme expérimentale et d'un bureau

central d'agriculture chargé de tenir à jour et de publier

la statistique d(ï toutes les récoltes, les ^ ix des denrées

sur les marchés canadiens et étrangers, l'intérêt môme
qu'offrirait la publication de manuels, rapports et

instructions pour recommander les meilleures méthodes

de culture et pour donner, par l'intermédiaire des en-

tomologistes officiels, les moyens de combattre les

insectes nuisibles.

Le tableau suivant est très intéressant. Il explique

comment un mouvement d'opinion publique a été

imprimé à l'agriculture canadienne, non seulement par

le gouvernement fédéral, mais dans toutes les provinces

par les cultivateurs dont cette Commission d'enquête

avait requis le concours et demandé l'opinion. Voici le

décompte des votes sur chacune des questions posées :

Établissement d'iino foi'mo expérimentale 278 conliv-î 64

Création d'un poste d'entomologiste oi'li ;iel 198 contre 117

Établissement d'un l)ureau central '256 contre 62

Rédaction de man\i' Is, rapports et oiillctins 235 contre 48

Bureau statistiq\ie 211 contre 74

Cette enquête a été suivie de résolutions qui ont fait
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entrer lo Canada dans le courant d'or^^anisîition scien-

tifique ([uc suivent presque tous les États de rEurojje

et de l'AnK-rique,

Un bill a été voté, en I8(S(), pour éta])lir près d'Ot-

tawa un ijfrand établissement qui serait à la fois une

sorte d'Université et de ferme expérimentale, ('et éta-

blissement doit servir aux deux provinces d'Ontario et

de Québec, et doit être placé sous la direction du

professeur Saunders. On essaiera dans cette ferme les

graines de toutes sortes, et on les soumettra à des

expériences scientifiques. On s'occupera de l'élevage du

bétail et de la fabrication des engrais.

On a construit déjà un laboratoire pour constater la

qualité des blés de semence. Les agriculteurs peuvent

y envoyer leurs bl(''s et en comiaitn^ exactement la qua-

lité. Ces analyses sont gratuites. La ferme ex})érimentale

d Ottawa doit rivaliser avec les écoles d'agriculture et

les stations agronomiques de l'Europe et d(;s Klats-Unis.

En même temps, de semblables établissements seront

créés sur le môme modèle et avec le môme programme,

aux frais du gouvernement fédéral, dans cliacune des

provinces de la Confédération. Le bill de 188G nous

montre que le ministère de l'agriculture a reçu du Par-

lement la mission do prendre en main le mouvement

scientifique de l'agriculture et de centraliser toutes les

données, toutes les études, tous les efforts par lesquels

l'agriculture pourrait être, suivant la diversité des sols et

des climats du Dominion, poussée dans la voie du progrès.

Qu'on envisage l'œuvre de la colonisation ou qu on

envisage l'œuvre de l'agriculture proprement dite, on

s'aperçoit aisément que la n(''cessité de pourvoir aux

premiers besoins d'une organisation administrative a
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dc'tormiiK' la eonstitution des serviees adiniiiistratifs au

point de vue agricole. De même que le bureau de la

géologie fonctionne sous l'autorité du ministre de l'in-

térieur et la direction de M. kSelvvyn, le bureau de ICn-

tomologie figure sous l'autorité du ministre de l'agri-

culture et la direction de M. Fletcher: mais nous nous

permettons de signaler îui gouvernement canaditïii

l'avantage (ju'il aurait à constituera (Jltawaune Société

nationale d'agriculture canadienne semi)lableà la Soci(''té

nationale d'agriculture; de LVance. Peut-être serait-il

difficile de nkinir à Ottawa, comme s<î trouvent réunies

à Paris, les notabilités scientifiques des diverses pro-

vinces de la Confédération; mais il serait aisé de tour-

ner cette difficulté en n'exigeant pas la résidence et en

constituant d'une manière très forte le bureau qui cen-

traliserait la correspondance scientifique des savants

canadiens groupés en sections suivant la nature de leurs

travaux. Le ministre de l'agriculture trouverait dans

l'organisation d'une; rociété centrale, libre uans ses

choix, mais presque olïlcielle par ses rapports avec le

gouvernement, des concours puissants, intimes et per-

pétuels. Rien ne nous paraît mieux convenir au déve-

loppement de la science que la création d'une société

nationale d'agriculture canadienne. Nous ne pouvons

mieux faire que de citer l'exemple qu'offre à nous dans

l'Uruguay une grande société libre. L'Association rurale

de l'Uruguay est aujourd'hui confondue avec la Direc-

tion administrative de l'agriculture de cet État.

Pour bien faire comprendre le caractère général du

ministère fédéral de l'agriculture, il convient de relever,

dans le rapport présente en 1885 au Parlement, des

études sur les insectes nuisibles à l'agriculture, ma-

2
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tièro qui se rattaclic o,\\ ((U(!l({ii(! sorU; au sci'vico dos

épizootics, et un rapport sur les phospliatrs, (^t sur

l'usage qu'on peut en tirer pour le scrvici? ai,a'icolo. (îes

nouveaux exemples prouvent (pus le ministn; de l'ai^ri-

culture, diUîs \o. Parlement fédéral du Canada, <'îtend

son action partout où il eroit servir im intérêt g(''néral.

En dclinitivc, l'œuvre de la colonisation est conliée

aux deux ministres de l'a.n'riculture et de l'intérieur. Le

ministre de l'aurrieulture s'occupe de lîi p()i)ulation, et

dans la population, du personnel des éiniu^rants (;t des

colons; mais le ministre de l'intérieur a sous sa direc-

tion tout le système de la colonisation, au point de vue

de la lé.Lcislation, de rarj)entat»:e général du territoire,

de la concession des terres et de l'exécution des condi-

tions auxquelles ces concessions sont attachées.
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IV. — DES LOIS RELATIVES A LA COLONISATION

î. — CONCKSSION 1)K TF.nUKS l'KDKHAI.KS DANS LKS

NOUVELLES IMIOVINCES.

L.1 toiTc. jui Canada, se compose d(^ terres eoneé-

d<''CH et non eoneédées. Dans les anciennes pruvinces,

les terres non concédées sont la |)r()[)riét('' de ces pi'o-

vinces, ((ui en disposent par l'entremise de fonction-

naires nommés ù cet effet, conformément à leur légis-

lation spéciale.

Les terres tlu Manitoha (;t d(^s territoires du \ord-

Ouest appartiennent au peuple du Canada touL entier,

et sont administrées j)ar le gouvernement fédéral.

Commençons par énumérer les dispositions essen-

tielles de la loi qui règle les concessions de terres dans

le Manitoha et les territoires du Nord-Ouest.

Syfitèinc iitirponfage. — Les terres du Dominion

sont divisées en quadrilatères communaux, conteîiant

chacun trente-six sections d'environ l mille carré, ou

640 acres, autant que le permet la convergence du

méridien.

Les communes sont numérotées pur ordre régulier

au nord, à partir de la frontières, ou du 49" de lati-

tude ; et, dans le Manitoba, elles sont rangées })ar

ordre numérique à l'est et à l'ouest d'un certain méri-

dien, nomuK' méridien principal. Dans les territoires

du Nord-Ouest, elles sont rangées par ordre arithmé-

tique, à partir d'autres méridiens nommés : second,
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troisième, quatrième méridien, et ainsi de suite, selon

leur ordre, à partir du méridien principal.

Chaque section de commune, ou de GiO acres, est di-

visée en sections de quartiers de 160 acres chacune,

désignées, suivant leur situation, par nord-ouest, nord-

est, sud-ouest ou sud-est. Pour faciliter la délivrance et

le libellé des lettres patentes accordant moins d'une

section de quartier, on suppose que chacune de ces sec-

tions est divis(''e en soussection de quartier de 18 acres,

et cette subdivision est nommée légale.

Concussion des terres du Dominion. — Quant à

la concession, les terres du Dominion, dans le Mani-

toba et les territoires du Nord-Ouest sont distinguées

et divisées en de ux classes : sections paires et sections

impaires.

Les sections de nombre pair, excepté celles portant

les numéros Set 26, qui sont r('serv(*es à la compagnie

de la baie d'Hudson, sont concédées à titre de Homes-

tead (habitations) et de préemption ; les numéros im-

pairs 1 1 et 29, qui sont les sections allouées aux écoles,

sont gardées pour la vente, et aussi pour être con-

cédées dans le but de favoriser la construction des

railways de colonisation.

Homestoad et préemptions. — Le homestead est

l'octroi gratuit par le gouvernement d'un quart de sec-

tion, c'est-à-dire 160 acres ou 64 hectares, à choisir

sur les terres qui lui appartiennent ; et le droit de

préemption est la faculté réservée au colon d'acheter de

préférence à tout autre le quart de section attenant à

son homestead, à des prix variant de 10 à 15 francs

l'acre (25 à 37 francs l'hectare).

Toute personne maie ou femelle, chef de famille, ou

I

i
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tout niide ayant atteint l'âge de dix-liuit ans, a le droit

de s'adresser à l'agent local du district dans lequel est

située la terre qu'il désire ol)tenir, et, en payant un

droit fixe de 10 dollars d'obtenir un homcstead, c'est-à-

dire un enclos d'une quantité de terres comprenant

une section de quartier ou 100 acres dans la classe des

terres réservées à cet efïet. Cette concession autorise le

preneur à cultiver cette terre à l'exclusion de toute

autre personne ; mais la terre reste à la Couronne jus-

qu'à ce qu'une patente définitive ait consacré la conces-

sion du homestead.

Toute personne obtenant la concession d'un homes-

tead est en droit d'obtenir, contre le paiement de 10 dol-

lars, un privilège de préemption pour une section de

quartier contiguë à sa première concession.

Il est accordé six mois à l'acquéreur, à partir de la

date de la concession, pour compléter ses droits en pre-

nant possession de la terre en personne, y lixcr sa

résidence et commencer à la cultiver ; si dans ce délai

ces formalités n'ont pas été accomplies, la concession

du homestead est nulle, excepté le cas où il est accordé

une prorogation de délai.

Dans le cas où des émigrants ou d'autres personnes

ont l'intention de s'établir ensemble, le ministre de l'in-

térieur, sur une requête revêtue de leurs signatures, peut

autoriser leur mandataire à ol)tenir des homesteads et

des préemptions avant leur arrivée sur le territoire.

En ce cas, le délai accordé pour remplir his forma-

lités exigées peut être porté à douze mois.

Le colon ayant prouvé qu'il a résidé sur la terre à

lui concédée, et l'a cultivée pendant trois ans à partir

du jour où il a rempli les formalités préliminaires, a



24 LA COLONISATION KT L'AfillICrLTriiK Ai: CANADA.

droit ;i une patente île la (Jouronne, pourvu qu'il soit

sujet antrlais de naissance ou naturalisé ani^lais. En

cas de décès, ses ayants droit lui succèdent dans sa

concession, mais l'un d'eux ou tous ensemble doivent

remplir les form.alités exig('es.

Au cas où il ne convient pas au colon de résider sur

sa concession pendant les trois années à partir des for-

malités d'entrée, les conditions nécessaires pour obtenir

la patente de la Couronne doivent être remplies par

la construction d'une maison d'ha])itation, où il devra

résider trois mois avant de présenter sa requête pour

l'obtention de la patente. Depuis la date des prélimi-

naires d'entrée en concession jusqu'à l'expiration des

trois mois de séjour, il doit résider six mois au moins

cbaque année dans un rayon de 2 milles de sa section

de quartier. 11 doit en outre, en pareil cas, défricher

et préparer pour la culture au moins 10 acres de son

enclos pour la première année. La seconde année, il

doit récolter le produit de ces 10 acres et en préparer

15 autres, La troisième année, il doit récolter le pro-

duit de ces 25 acres et en préparer encore 15 de plus.

Un concessionnaire a encore le privilège d'obtenir la

patente de la Couronne avant l'expiration des trois ans,

s'il paie au gouvernement le prix de la terre, et prouve

qu'il a résidé douze mois sur sa concession et qu'il a

mis déjà 30 acres en culture.

Dans le cas où un certain nombre de concession-

naires, ne formant pas moins de vingt familles, dans

le dessein de fonder plus facilement des écoles et des

églises, demandent à s'établir tous ensemble dans un

village ou bourg, le ministre de l'intérieur peut les

dispenser de la condition de résidence sur la conces-
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sien ;
mais les conditions qui concernont la culture

restent les mômes.

La concession d'un homestead peutctre toujours reti-

rée, s'il est prouvé que Je colon n'y a pas résidé et n'a

pas cultivé cette concession pendant au moins six mois

de chaque année depuis les formalités de l'entrée; mais

s'il tombe malade, s'il retourne à sa terre natale pour

ramener sa famille sur sa concession, ou dans d'autres

cas spéciaux, le ministre de l'intérieur peut accorder

une prorof^ation de délai qui permet au colon de s'ab-

senter sans perdre ses droits
; toutefois, ce con^-é d'ab-

sence ne peut pas compter pour le temps lixé pour la

résidence.

Un colon ayant une concession de préemption en

raison de son homestead, est également en droit

d'obt(Uiir la patente de la préemption on payant au

gouvernement le prix de la terre
;
pourvu ({ue ce

paiement soit effi^ctué dans les six mois, à partir du

moment où il a obtenu la patent'' pour le homestead.

Le droit de préemption qui découle de la conces-

sion d'un homestead doit cesser à partir du l*'' jan-

vier 1890.

Les privilèges de concession de homestead et de

préemption ne sont applicabh's qu'aux terres culti-

vables.

Les bols pour les colons. — Dans les communes

qui se composent en partie d(^ prairies et en partie de

terres boisées, ces dernières, si on le juge utile, sont

divisées en lots forestiers de 20 acres au plus et de

10 acres au moins, et chaque colon qui n'a pas plus

de 10 acres de bois sur son homestead (section de quar-

tier) a le droit, en en faisant la demande à l'agent
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local, d'ôtro mis en possession d'un do cos lots, pourvu

que \v. postulant on paie lo prix lix(; ot qu'il rcm-

plisso les conditions exigées par la loi; il peut alors

obtenir une patente pour le lot forestier.

L'annulation de la concession de la section de quar-

tier dite lîomostead implique également le retrait du

lot forestier et la perte du prix d'achat.

Il est interdit au colon, avant d'avoir obtenu la pa-

tente, de vendre^ aucun bois sur son liomestoad (sec-

tion de quartier) ou sur sa préemption, ou sur les lots

forestiers qui tn dépendent, sans une permission du

ministre de l'intérieur, sous peine d'amende ou d'em-

prisonnement, et sous peine aussi de la déchéance de

la concession du homestead (section de quartier) et de

la préemption qui en dépend,

Vente.'^. — Les sections impaires des terres du Do-

minion, à l'exception des sections des écoles et de

celles qui sont réservées pour favoriser la construc-

tion des railways de colonisation, peuvent être ac-

quises aux prix, termes et conditions fixées d'époque

en époque, suivant les circonstances, par le gouver-

neur général.

Dotation sœlnlro. —• Le Parlement du Canada a

libéralement pourvu au développement de l'éducation

dans le Manitoba et les territoires du Nord-Ouest en

leur réservant les seetions 11 et 29 dans toutes les

communes dépendantes du Dominion, à titre de dota-

tion sp(''ciale. Ces sections sont nommées terres sco-

laires, et sont administrées par le gouverneur général,

par l'intermédiaire du ministre de l'intérieur. Elles

peuvent être vendues à l'encan sur une mise à prix

fixée d'époque en époque par le gouverneur général.
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Les sommes qui résultent de ces ventes sont placées

en fonds d'État du Dominion , et leurs revenus ser-

vent à rembourser les dépenses du gouvernement ou

de la province qui supporte les frais des écoles pu-

bliques.

Sections do h Compaçinle de la halo d'IIudson.

— Les sections 8 et '2G dans clia([ue cinquième com-

mune, c'est-à-dire dans les communes 5, 10, 15, 20,

25, et ainsi de suite, les sections 8 et les trois quarts de

la section 26, dans tout<\s les autres communes, sont ré-

servées à la Compagnie de la baie d'IIudson, aux ter-

mes et conditions de l'acte de rétrocession de cette

Compagnie à la Couronne, en vertu duquel elle a

droit à un vingtième do la terre du « fertile Belt »,

droit auquel il a été donné satisfaction par la réserve

des sections susdites.

II. CONCESSION DE TEUUES DANS LES ANCIENNES

PROVINCES.

Dans la province d'Ontario, les terres publiques

qui ont été arpentées sont considérées comme pmpres à

la culture et doivent être réservées à de libres conces-

sions. Deux cents acres sont la limite générale des con-

cessions.

Un bomme âgé de dix-buit ans, ou un liomme marié

avec un enfant au-dessus de cet âge, a droit à une con-

cession de 100 acres. Le cbef mâle de famille ou une

femme cbef de famille ayant im enfant ou des enfants

au-dessous de dix-buit ans résidant avec elle, peut ob-

tenir une concession de 200 acres pour le prix do

50 cents par acre. Tout concessionnaire doit défri-
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cher au moins 15 acres et les mettre en culture. Il faut

bâtir une maison habitable, résider sur la terre et la

cultiver })en(lant cinq ans. Bien entendu, on peut s'ab-

senter, mais cette absence ne doit pas durer plus de

six mois. Ces concessions peuvent êtn^ sous-louées à

certaines conditions. Il y a, dans la province d'On-

tario, cent vinpft-trois communes où sont ouverts des

bureaux pour la location ou les concessions.

Dans la province de Québec, le gouvernement a

arpenté environ 6 millions d'acres de terres apparte-

nant à la Couronne. Les terres achetées du gouver-

nement sont payées : un cinquième comptant h^ jour du

contrat, et le reste en quatre paiements égaux, avec un

intérêt de G pour 100. L'acquéreur est tenu de prendre

possession de la terre dans les six mois du contrat,

et de l'occuper pendant deux ans; il doit défricher,

dans une période de dix ans, 10 acres pour chaque

100 acres achetées, et construire une maison habitable,

do IG pieds de large sur 20 pieds de long. Ce mode de

concession est également suivi dans la province d'On-

tario.

Une loi votée par la législation de 1868 accorde aux

colons des privilèg , très étendus dans le but de les

protéger contre des revers de fortune dans les pre-

mières années de leur installation, et exempte de saisie,

depuis le j(jur de 1 occupation du sol et i)endant

dix années après la délivrance du titre de propriété,

ses effets, ses instruments, bêtes de somme et pro-

visions.

Dans la province du Nouveau-Brunswick, les terres

de la Couronne sont concédées sous trois formes diverses.

D'abord : i" suivant l'acte qui concerne les concessions

i
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dos terres de la Couronne; 2" suivant l'acte du labou-

rage ;
',V' i)ar voie d'adjudication. Pour obtenir une

libre concession, il faut commencer à défricher et à cul-

tiver 1(^ lot un moi.i après l'aijprobation; dans les trois

mois, améliorer la valeur du lot d'environ \ livres

.'i schell.
; dans l'année, bâtir vnie niîiison en cultivant

})lus de 2 acres; dans les trois ans, en cultiver au moins

10, et continuera cultiver. Pour recevoir un lot, il faut

avoir au moins dix-huit ans; enlin, on ne peut pas ob-

tenir plus de 100 acres de terre. Dans l'acte dit du

(c labourage », le colon qui s'engage à défricher peut

recevoir un lot n'(>xcédant i)as 100 acres. La différence

entre ce mode et le mode de la libre concession, c'est

({ue le colon peut payer 20 schellings en espèces ou faire

des prestations cv nature pour aider à la construction

de chemins ou de pouls dans le voisinage de sa conces-

sion. Dans l(i cas d'une adjudication, le prix est de

(SO cents par acre, en ajoutant les frais d'arpentage.

Le Nouveau- Brunswick contient un domaine de

1.050.000 acres, qui ai)partient à une compagnie dont

le siège est à Edimbourg, et ({ui vend ses terrains à des

conditions spéciales. Le professeur Johnston, qui a par-

couru cette province, a présentt; un rai)port au gouver-

nement, et il conclut :
1" ([ue le sol du Brunswick est

capable de subvenir aux besoins d'une })opulation de

5 à 6 millions d'habitants ;
2" que le climat est parfaite-

ment sain, et ([ue le sol n'est pas inférieur à la moyenne

des sols de l'Angleterre.

Dans la province de la Nouvelle-Ecosse, 4 millions

d'acres environ appartiennent à la Couronne. Toutes

ces terres ne peuvent être mises en culture ;
mais on

y trouve des lots de 5 à 10.000 acres d'un abord facile
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et .siiscoi)til)lcs d'ctro cultivés. I^e prix des terres de la

CoiiroMiie est de W scholliiii^s i)our 100 acres.

Dans la province de la Colombie anglaise, les lois sur

la ten'o et la préemption sont les suivantes : chaque

chef de famille, femme ou homme âgé de dix-huit ans,

sujet anglais, a le droit de prélever un lot de terre n'ex-

cédant pas .320 acres en étendue sur la partie nord et la

partie nord-est du flanc des montagnes, et KiO acres

dans les autres parties de la province. LarésidcMice pen-

dant une période de deux ans est nécessaire, et le

payement de '2 scliellings par acre est indispensable

pour compléter les formalités du droit de préemption.

Les lois relatives à la distribution de la propriété

sont en relation directe avec le mode qui régit les

terres. Le droit de substitution n'existe pas au Canada :

chacun peut disposer de sa propriété comme il le désire.

Les lois des provinces, excepté Québec, sont fondées

sur les lois ordinaires do l'Angleterre; mais ces lois ont

été si profondément modifiées, qu'elles ont pris un ca-

ractère d'uniformité dans les usages des diverses pro-

vinces. Quand on meurt ab intestat, la propriété est dé-

volue aux plus proches parents. Par la loi commune
d'Angleterre, la propriété ne peut pas remonter. Cette

loi n'est plus en usage au Canada, excepté dans le

Nouveau -Bru)iswick. Dans Ontario, la loi d'après

laquelle la propriété ne remonte pas a été depuis long-

temps pratiquée. Aucune loi de primogéniture au Ca-

nada; aucune différence entre les enfants d'un seul lit

ou de deux lits.
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V. — LA PROVINCE DE QUÉBEC

Supposons maintenant que, résolus à visiter le

Canada, nous nous embarquions à Livcrpool. Fen-

dant la traversée, nous avons complété nos informa-

tions par des causeries avec les Canadiens (jui re-

tournent dans leur pays, ou par la lecture des livres

(|ue nous avons emportés pour nous bien préparer

au voyage. Le nombre et la qualité de ces livres

agréables et savants nous ont permis déjà d'entrevoir

par l'imagination ce que nous allons voir par nos

propres yeux. Citons les ouvrages de Marinier, de

Oerbié, de Taché, de Tassé, de Lamothe; en Irançiais,

les charmants récits de voyage de M, de Molinari, de

M. Démanche; en anglais, de Frayser, l'excellente

notice sur le Canada publiée par M, Curling, ministre

de l'agriculture du gouvernement fédéral; l'ouvrage

pittoresque du marquis de Lorne ; les savants articles

de M. Fream, publiés en 1885 dans le Jou/via^ de la

Société royale d'agriculture d'Angleterre, articles que

nous avons lus, relus, analysés et traduits ; les revues

du Canada, le North American Revjiew et le Paris-

Canada, dirigé patriotiquement par M. Hector Fabre
;

cnlin et surtout les documents et rapports ofTiciels

présentés aux Parlements de la Confédération et des

diverses provinces par les ministres compétents et les

Conseils supérieurs d'agriculture.

Nous voici donc préparés, et il est temps, car nous

entrons dans le golfe du Saint-Laurent : nous naviguons
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mcinc djins les eaux du S.iiut-Lauicnt, I;)i'.s({U(; nous

croyons ctroonploinonicr. Pou à pou, los rivuu:('ss(! ra[)-

prochout, et ((uand nous arrivons à uno journ('(3 d(> (^u<'-

l)e(', le Saint-Laurent doviout [)our ainsi dire uno ,L':raud(;

rue. Sur les deux rives on n'uper(;oit que petites mai-

sons blanclies, encadnM's dans des jardins ou entourées

de forêts. Kiilin, voici Québec! Saluons la cajjitah^ his-

tori({ue du Canada français.

La i)roviucc de Québec, après cent ans de domination

anL'-laise, est restée la terre de France. KUe occupe dans

1(^ Canada, ou mieux dans l'AinéricpH; du Nord, une

situation s])éciale. Lllc a conservé le caractoiv; niliu-icîux

de la première colonisation. Les noms des saints et des

pères de rÉ,L'Iisecatholi([ue sont inscrits dans la géogra-

phie du [)ays. Sur la })Oj)ulation({ui compte 1.500. 000 lial)i-

tants, 1.200.000 sont Français. Lescoutumes françaises

et la langue française ont conservé leur ancienne in-

nuen''c. Los villages ont gardé le même aspect. Autour

de l'église de stylo normand, et couverte de son toit

reluisant, se groupent des habitations champêtres et

des exploitations rurales. On croirait revoir nos villages

normands ou bretons.

Cette vaste province qui s'étend sur les bords du

Saint-Laun ut et ([ui semble en accompagner le cours,

s'étend jus(|u'à la l)aie dlludson. Elle est très inégale-

ment occupée. Les bords du Saint-Laurent (^t des rivières

qui viennent jeter leurs eaux dans les siennes, ont attiré

les efforts des cultivateurs. Une grande partie de la

population est concentrée autour des grandes villes de

Québec et de Montréal, et d'immenses étendues de ter-

ritoire attendent encore des habitants et des proprié-

taires. Les Anglais sont groupés autour de Québec et de
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Moutrôal, ou sur les l)()rds de la rivit'-re Ottawa. La
population rurale de la pro\iuee de; QuélxH-, par ses

nu curs, ses tradilicj \\>s, s;i r(;ligi(ju, appartient à la

l'ranee. Nous airnons à \c. l'éjxUer.

Dans la province de Québec, h; d('[)artenient di; l'a-

griculture et des travaux pul)lics est dirigé' par un

ministre, kuiuel préside un Conseil su|)érieur de l'agri-

culture, IjC fond de l'organisation agricole des pro-

vinces du i)as Canada a beaucoup d'analogie avec l'or-

ganisation agricole do la lielgi({ue. Tout le mouvement

agricole est abandonné à des sociétés d'agriculture qui

se recrutent librement, mais ({ui reçoivent des subven-

tions importantes du gouvernement provincial, sous la

condition (pie ces subventions seront employées sui-

vant un règlement uniforme. Tous les ans, ces sociétés

sont obligées de tenir d(!s réunions pour récompenser

dans leurs circonscriptions les terres les mieux culti-

vées, pour organiser des concours de labourage, d'ani-

maux, d'instruments aratoires, et pour distribuer gra-

tuitement des graines fourragères. 11 semble que les

concours entre cultivateurs n'aient pas produit grand

effet, car les réclamations n'ont point manqué de les

accompagner ; mais, en revancbe, d'un avis unanime,

la distribution des graines fourragères a grandement

amélioré les prairies et favorisé l'industrie du bétail, et

parfois même l'acbat d'animaux re))i'oducteurs a pro-

duit d(; bons effets. Tous les ans. le président de

chaque société fait un rapport au ministre. Le direc-

teur de l'agriculture résume les ra})ports dans une pu-

blication oflicielle présentée au Parlement de la pro-

vince. Un journal ofliciel a été créé, il y a six ou

sept ans, sous le nom de Journal d'agriculture. 11 ne
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faut pas oulilier ((u'aii niiiiistôro Jo ra^riciilturo siège

un ('(HiiiU'' iH3nnaii('nt des oxpositions agricoles et in-

dustrielles cUi la i>rn\inco, ot ((uo l'exposition a^n'icolcî

do Montréal a eu, ces dernières années, h- plus l)rillant

succès. Même urfranisation, dans la province d'Ontario,

La province de Québec possède trois écoles d'af^ri-

culture : \vh écoUîs do Sainte-Anne-de-Lapocatiiicre,

do rAssonii)ti()n et do llichmond et l'école vétérinaire

de Montréal.

La paroisse do Sainto-Anne-de-Lapocathicre est si-

tuée sur la rive sud du Saint-Laurent, à '21 lieues do

Québec, ot c'est en 1851) ((ue la corporation du collège

de Sainte-Anne résolut d'annexer à son établissement

une ferine-modèlo. C'est un honneur de rappeler que

dans la patrie des (Canadiens l'rancjais l'école d'agri-

culture do Sainte-Anno s'est élevée sur le modèle des

écoles de Grignon, de Grand-Jouan, de l'Institut agri-

cole do Beauvais, et de la colonie agricole de Mettray.

C'est avec émotion que dans un mémoire sur cette insti-

tution, daté du 9 février 18()7, le procureur du collège

de Sainte-Anne soutint que la ci» Hure de l'héritage

paternel est un devoir patriotique, une obligation de

famille, et qu'il invoqua, pour faire aimer l'agricul-

ture, les noms d'Olivier do Serres et de Mathieu de

Dombasle.

Dans l'^s vieilles provincos du Canada, la bonne vo-

lonté et mime la direction scientifique des adminis-

trations provinciales no font pas défaut. Ce qui fait dé-

faut, ce sont les v?ultivateurs instruits et aimant leur

métier. Au Canada, comme en France , des pères

de famille peu fortunés préfèrent soustraire leurs en-

fants aux fatigues et aux hasards de l'agriculture et les
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faire entrer dans les professions 111 «'rnles; si bien (pie

l'agricullure est livrée à ceux (pii m» savent pas la pr;i-

licpicr, ou (pii uv peuvent pas en payer les liais. V.n

1H7G, les l'apports oflicirls eonslataient qu'en dépit des

efforts i'en(iu\elés depuis longtemps ])ar ladministra-

tion de la j)roviike, la ccdidition de la masse des culti-

vateurs n'avait pas sul)i une amélioration ])rogressive

et générale. Dejjuis dix ans, l;i situation ne paraît ]»as

être changée, et fngrieulturi^ des territoires exploités

dej)uis longtenq)s j)ar les anciens Franco-Canadiens,

semble tourner dans le cercle des ^ieil]es routines.

Ainsi de bons juges soutiennent que les façons données

au sol cultivé sont insuflisantes, sup(;rhcielles, exécu-

tées avec trop de précipitation, souvent hors de sîuson.

Les hersages laisseraient beaucoup à désire:-, et la ma-

jeure partie des herses employées étaient récemment

encore en bois. Les terres avaient été ruinées j)ar des

cultures trop répétées et l'absence d'engrais. A ce pro-

pos, il faut constater la découverte, dans la province

d(; Québec, de vastes gisements de phos})hate, et l'in-

lluence (pie cette découverte j)eut entraîner au point de

vue agricole comme .ui point de vue industriel.

Il n'en est pas de même de l'industrie laitière, et

cette industrie comprend nécessairement l'aménage-

ment des prairies et des pâturages, lélevage des bes-

tiaux, le commerce du lait et la fabrication du beurre

ot du fromage. C'est, au fond, le caractère spécial de

l'agriculture dans les quatre provinc;es du bas (Janada.

La province d'Ontario prit l'initiative dans ce genre

d'exploitation, comme d'ailleurs dans tous les progrès

agricoles. D'après le recensement de 1871, il y avait

dans la province de Québec 25 établissements froma-

3
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î^^ors, dont les produits étaiout estimes à environ

239. f) Kl livres de froma.ire. En 1880. la province de

Québec exportait 20.770.182 livres de froma.fçe (do-

cuments de la session 1881-1882). Les documents

otlieiels constatent qu'en 188J la province possédait

200 froniai^n'ries et 'lO beurreries. Les prix remportés

au centenaire de Philadelphie et à l'Exposition de New-

York, en 1S78 et 1879, prouvent que le Canada peut

avantai^'-eusement lutter avec tous les pays du monde.

Un pareil proLcrès ne s'est pas accompli par des initia-

tives isolées, mais bien par des associations formées

entre cultivateurs d'une même localité.

Désirant favoriser un tel mouvement, le ,i,^ouverne-

ment a envoyé en Europe et aux Etats-Unis des missions

dont les rapports intéressants devaient imprimer une

direction nouvelle à l'industrie laitière de la provincô.

Tous ces rapports reconnaissaient que les fabriques

de beurre ré(;emmcnt établies dans le Canada étaient

principalement dirigées par des Américains, (|ue le

beurre était mal fait, et qu'il était absolument indis-

pensable do créer dca écoles de laiterie, on suivant les

procédés scientiliques du Danemark, de la Hollande,

de la France et de l'An,a:leterre.

La qualité moyenne du fromage d'Ontario est su-

périeure à celle de Québec, et cette supériorité tient à

ce que les fromagers d'Ontario ont emiiloyé résolu-

ment des procédés scientifiques. On parait croire au

Canada ({ue 1 avenir de l'industrie laitière est dans le

beurre plutôt que dans les fromages. De toute façon,

le cultivateur canadien doit tendre à lu production

économi(jue du lait. Or, la production économique du

lait dépend de l'amélioration des vaches laitières.

«
h
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La province de Québec a pris sa pai't dans le mouve-

ment qui a porté les cultivateurs canadiens à améliorer

leur bétail par l'introduction des animaux de pur sang :

des Aniïlais ont commencé par faire venir des Durhams,

llerefords, Aultus, Ayrsliires, (iallovvays, Jerseys. Ouer-

neseys et Ilolsteins : ces animaux i)ur san<i' etran.n'ers

appartiennent en f^Tande partie à des i)r()priétaires assez

riches pour spéculer sur la valeui- plus ou moins réelle

de leurs animaux. Il est vrai (pie des n^producteurs

})ur sang ont été croisés avec du bétail canadien : mais

ces croisements ont été prati({U(''s sans règle, au luisard,

de telle sorte ((u'un animal a du sang de trois ou i{uatre

races : Durliam, Ayrshire, Jersey, (Canadienne. Ce n'est

pas ainsi qu'on peut améliorer des races.

Une réaction s'est ])roduite en faveur du bétail ca-

nadien, dont le nombre s'élève, dit-on, à "20.000 tètes

dans la province de Québec. Ce })étail canadien pur sang

se rencontre dans les districts de Québec, des Trois-lîi-

vières, de Montréal, et au bas du fleuve Saint-Laurent.

Nous en trouvons la preuve dans la circulaire que

viennent de rédiger les memln'cs du comité chargés

d'organiser l'exposition provinciale do Québec, le o sep-

tembre 1887. Cette circulaire, sans contestei' l'impor-

tance des services rendus par les importations de che-

vaux et de bétail d'Europe, seconde le mouvement qui

tend à organiser lamélioration d(^s races canadiennes.

« L'étalon canadien, ce modèle de courage et de force,

a presque disparu, et la vache canadienne, dit la circu-

laire, si peu exigeante pour la nourriture et si géné-

reuse de son lait, est devenue rare. » Ajoutez à ces faits

le concours du gouvernement ([ui a ouvert un livre de

généalogie où sont inscrits gratuitement les animaux de
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race bovine purement canadienne, et vous serez en pré-

sence du système de Québec, qui poursuit h progrès par

la rénovation et la consoHdation des races nationales, et

le système de l'Ontario qui tend à reproduire vivement

pour exporter vivement les races célèbres de l'Europe.

On a délaissé beaucoup trop, au Canada, la vache

canadienne. C'est l'opinion du ministre de l'agriculture

à Québ(ï( . Les Américains prisent cette vache beaucoup

plus ({uo les Canadiens eux-mêmes. Les Américains,

tous les j)rintemps, en enlèvent des centaines à prix

réduit, tandis ({ue les éleveurs canadiens font venir

d'Eurojie des reproducteurs de race Durham, qu'ils

paient tort cher. La petite vache canadienne tient des

races Jersey et Normande : elle possède de bonnes qua-

lités laitières, et l'on cherche sérieusement à relever

les qualités de cette race nationale par une nourriture

abondante et choisie, par une sélection judicieuse et

rac({uisition de reproducteurs Jersey ou Normands.

C!'est donc vers la production du lait et non de la

viande que le bas Canada doit porter tous ses efforts.

Les immenses territoires situés au pied des Montagnes-

Rocheuses peuvent produire des milliers de tètes de

bétail à un prix nominal. Les troupeaux qui paissent

dans les ranches sont l'objet d'un travail suivi qui les

transforme en animaux de boucherie. Comme on sait,

quelques cavaliers dirigent ces immenses troupeaux

d'un lieu à un autre, jusqu'à ce qu'entin l'animal ar-

rive demi-gras au premier poste de chemin de fer. De

là, on 'e transporte aux Etats-Unis dans les centres

où le mais abonde, et, après (juehjues mois d'engrais-

sement, l'animal arrive au marché de New-York ou

même à Montréal. 11 est donc impossible que le bas
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Canada puisse lutter, au point de vue de la production

économique de la v'ande, avec les territoires du Xurd-

Ouest, où la vie de l'animal ne coûte rien ou à peu

près. Un homme fort distingué, M. Barnard, directeur

au ministère de l'agriculture dans la province de Qué-

bec, a compris parfaitement les conditions éc-onomi-

ques des diverses parties du Cainida, et il dirige avec

autant de fermeté ({ue de persévérance le développe-

ment de l'industrie laitière. « Nous possédons, disait-il

en 1880, les trou})eaux, les pâturages, les prairies, les

nourritures d'hiver, le capital d'exploitation. Ce qui

nous manque, c'est uniquement le savoir et la direc-

tion. Ce qu'il faut, c'est former des fabricants de beurre

et de fromage canadiens, y*

Pour être juste, et pour montrer à quel point le Ca-

nada se tient au couraiit des éléments de progrès que

la science fait naitre tous les jours en Europe, il con-

vient de citer les efforts qui ont été faits jusqu'à pré-

sent, sans grand succès, pour introduire hi cultur«î de

la betterave et l'industrie des fabricants de sucre
;
mais

chaque territoire contient en lui-même les éléments

de sa fécondité. Dans les pays neufs, la principale

question, au point de vue de l'agriculture, est de re-

c^nnaitre la qualité du sol, les conditions du climat,

et de laisser la nature seconder le travail de l' homme.

8i la fortune du bas Canada paraît s'établir dans l'in-

dustrie laitière, on peut aliinner aussi qu'(;lle grandira

par l'industrie fruitière, dont nous parlerons tout à

l'heure à propos de la province d'Ontario.

Personne ne s'étonnera ({ue le Canada ait attendu

ces derniers temps pour organiser régulièrement et lé-

galement le travail d'une colonisation générale; mais
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co ({ui i)eut surprciidrc, c'est ({ue, mémo dans la plus

vieille i)r()viiice, dans la province do Québec, certaines

parties soient pour ainsi dire inconnues, et quelques-

unes, des ])lus riches et des plus Ibrtiles, à peine dé-

couvertes : telle est l'histoire de la vallée du Sapruenay

et des abords du lac Saint-Jean. C'est en 1854 qu'on

pénétra dans cette valh'C pour en exploiter les richesses

forestières; des colons, non autorisés, s'établiront çù et

là, au hasard \hw maison do Québec fournit des

vêtements et 's provisions aux premiers habitants

et étabht des l'mes à l'embouchure du 8aguenay et

du Saint-Laurmt
;
plus tard, elle remonta le cours du

Sa.i,'-uenay, et c'est autour de son comptoir que se fonda

la ville de (Ihicoiitimy ; (Milin, en 1879, une société

de colonisation s'oro-anisa ])our ex})loitor les alentours

du lac iSaint-Jean, et la Compagnie des remorqueurs

do Québec noua par le riaint-Laurent des relations ré-

gulières et iTé({uentcs entre cette ville et les exploita-

tions rurales de la vallée du Saguenay, Aujourd'hui,

ces explorateurs fournissent à la ville de Québec che-

vaux, vaches, bœufs, moutons et porcs. Voici un exem-

ple éclatant des progrès imprévus et des ressources

incalculables que le temps seul fera sortir des terri-

toires encore inexplorés de la Puissance du Canada.

A côté des terres exploitées déjà depuis longtemps

par les Canadiens de Québec, se place tous les jours,

par un travail perpétuel, la série des terres récemment

défrichées par les pi(»nniers du Canada. La vieille pro-

vince de Québec, occupée depuis longtemps, est en plein

travail de colonisation. L'œuvre do la colonisation agri-

cole s'accomplit par le défrichement des forêts, et ce

qui se passe dans la province do Québec se passe éga-

I
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lement dans les provinces d'Ontario, du Xouvoau-

Brunswick et do. la Nouvelle Ecosse, dont les condi-

tions agricoles et forestières sont sensiblement les

mêmes. La prise d(; possession, la mise en culture d'un

sol .'nexi^loré est une affaire de haute importance et qui

demande la plus extrême énergie. Les colons ({ui arri-

vent de l'étranger ne pourraient l'entreprendre et la

mener à bon terme. Heureusement, il existe au Canada

une classe spéciale de vaillants travailleurs, nommés

des squatters, des pionniers, faisant métier d'abattre les

bois, de défricher pour exploiter les bois coupés et les

premières récoltes; puis, ces opérations faites, ils ven-

dent la terre, pour aller i'éconder d îiutres sols par un

nouveau labeur et une nouvelle mise de fonds. Quel-

ques années se passent, le lot défriclié par le pion-

nier cst devenu la proprii'té d un immigrant <'>tranger

ou d'un cultivaieur b.ardi, qui a délaissé la terre des

vieilles paroisses, morcelée à l'extrême i)ar la division

des héritages ou épuisée par la culture sans engrais.

La cabane provisoire du pionnier a été remplacée par

un logis confortable, où le pr()i)riétaire achève en paix

l'œuvre du progrès agricole.

Il est évident qu'une pareille transformation ne peut

s'accomplir seulement par des efforts isoh'S, et les

progrès faits par la col iiisation ont été bien souvent

l'œuvre d'associations, de sociétés régulièrementconsti-

tuées, ayant une organisation et des i-apitaux, et soute-

nues par la législation, l'ne des })las connues, et que

nous citerons comme exemple, est la GInscow and Ca-

ïindinn hind ;\nd trust CoiiipaDij. ("ette Conq)agnie,

dont le siège est à Olascow, construit des maisons,

défriche des terres, et les vend ensuite à des colons
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qu'elle fuit venir d'Ecosse. Ainsi s'est fonil'e la eolonie

écossais», de Scotston. La seule province do Québec

avait en e^nstré, il y a quelques années, la naissance

de 80 Sociét(>s de colonisation rép^ulièrement consti-

tuées; 'iO a f'Hi près continuaient activement leurs

opérations. C'est par des associations de ce genre

qu'ont été établies avec succès les colonies agricoles

de Montréal, de Hagot, de Portneuf et de Teniiscouata.

Il ne faut donc pas croire que ce travail de colonisa-

tion agricole se poursuive dans des conditions faciles.

Le labeur de l'administration canadienne est perpétuel

et considérable, et bien des causes s'opposent à un

succès rapide. Prenons un exemple. Les concessions

faites sur les domaines de la Couronne sont parfois

abandonnées, et un assez grand nombre de terres

sont possédées légalement par des absents, qui ont

été forcés de rencîicer, pour une raison ou pour une

autre, aux projets d'tîxploitation qu'ils avaient conçus.

Ne vaudrait-il pas mieux les exproprier pour cause

d'utilité publique que de laisser inoccupés dos lots de

terre concédés ? Souvent aussi les agences d'émi-

gration expédient d'Europe au Canada des hommes
déclassés, des employés de commerce ou de bureau,

des artisans, plus souvent que de véritables ouvriers

capables de manier la pioche et de conduire la char-

rue. On a dit, avec raison, que les capitaux man-
{{uaient aux cultivateurs canadiens ; mais on peut dire,

encore avec plus de raison, que les ouvriers agricoles

et de véritables cultivateurs manquent au Canada.

Depuis longtemps, le Canada souffrait du taux élevé

et des intérêts que les propriétai'*es, les cultiva-

teurs besogneux étaient obligés de payer. A. diverses
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reprises, onavaitessayé de porter renunle à cette plaie do

l'usure, mais sans succès. Un emprunt de '22 millions de

francs, négocié en 1880 sur la pUioC de Paris pvjur la

province de Québec, adonné naissance à une institution

qui aiu'a pour effet d'amener ;an.s secousse lalil)(Tati<)n

de la propriété foncière et de venir au secours du do-

maine agricole. Je veux parler du Crédit foncier franco-

canadien, qui a été fondé en vertu d'une loi du Parlement

de Québec, sanctionnée le '2 £ Juillet 1880, et étendue,

en 188"2, aux provinces d'Ontario, de la Nouvelle-Ecosse,

du Nouveau-Brunswick, de l'île du Prince-Edouard.

Le taux que le Crédit foncier franco-canadien peut

exiger de ses emprunteurs ne peut excéder 8 pour 100

comprenant l'intérêt, l'amortissement et les frais d'ad-

ministration.

Aux termes des statuts, la Sociét<; fait des prêts sous

deux formes : 1" des prêts à long terme (10 ans au

moins et 50 ans au plus), remboursables par amortisse-

ments annuels progressifs ;
"2" dos })rèts à court terme,

remboursables, avec ou sans amortissements, dans un

délai de moins de 10 années.

La Société ne prête que sur hypothèque, et sans que

le montant de ses prêts puisse dépasser la moitié de la

valeur attribuée à l'immeuble hypothéqué. L'annuité

au service de laquelle l'emprunteur s'engage ne peut

être supérieure au revenu normal de la propriété.

Au 31 décembre 1885, le Crédit foncier franco-canadien

avait prêté 10.200.000 fi-ancs, qui se répartissent ainsi :

Francs.

Division de Montréal r).570.090

— Québec .! . 020 . 000

— Ontario 865.000

— Ile (lu Prince-Edouard OiO.OOO

— Munitoba 600.000
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Lo total dos jHvts a suivi la prouTossioii suivante
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VI. — LES PROVINCES MARITIMES.

1. t/iLî: 1)1' IMUNCK-KDOIAIU).

Revenons sur nos pas. et. a])ivs avoir parcouru la

l)rovince de Québec et la ]);u'tM; uauclie du Saint-Lau-

rent, prenons le chemin de; fer l nhnroloniul ([iii. des-

cendant la. droite du Saint-Laurent, nous conduira

dans les trois provinces maritimes qu'il a fait entrer

politi(|uement dans la ( 'onfédcration du Dominion.

Au dix-septième sièele. le Noivcau-lîrunsw ick for-

mait avec la Nouvelle-Kcos.'-e. l'ile du Prince-Kdouard,

Terre-Neuve, et une grande partie de l'État du Maim»,

l'ancienne Acadie. Quand les Ant^lfiis en lircnt la eon-

(luète, tout ce pays fut appelé la N'ouvelle-Kcosse et

l)lus tard divisé en provinces, sous les noms (|ue ces

provinces portent aujourd'hui.

Des côtes du Nouveau-Brunswick, on a})ereoit l'ile

du Drince-Édouard. C'est la ])etite pi'ovince du Domi-

nion. Elle tient dans le l'-olfe du Saint-Laurent, à l'éuard

du Canada, la i)laco que tient l'île de Wii^'ht dans la

Manche àl'éiïardderAngleterre. Elle com})le 1()(). ()()() lia-

bitants à peine, et ses principales industries sont la

construction des navires et la pèche, surtout la pèche

des maquereaux. Cela ne veut pas dire (pie l'industrie

agricole y soit dédaiirnée. Elle ne possède pas une

administration pour le servic(î des émi^Tations, car

l'agriculture y est presque entièrement exercée par

les propriétaires. Cette ile est renommée pour ses
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avoines, surtout pour ses ponuncs déterre. Les punîmes

de terre sont l*ol)jet d'un ('norme commerce, qui s'é-

tend jusqu'aux Kt.its-Cnis et iKirtieulicrenient juscpi'au

port de Boston. On rvalue la i)r(Kluetion de cette île

à H et ( millions (!<' Jioisseaux. Les terres de cette île

reçoivent un eni-rais marin d'un caraetèr(3 particulicn*.

Cet eim-rais se composi; de boues eocpullicres (pi'on

trouve dans les cours d'eau de cette ile, ou plutôt à

leur cmhouchure. (Jes boues renferment des cocjuilles

d'huitros, de; moules, des débris de; poissons et d'al.icues

marines. On les recueille au moyen dv- drauues mises

en mouvement i)ar des loeomobiles à vapeur instal-

lées au-dessus des dépots, qui ont une épaisseur de

10 à 30 pieds. Api)li(iuées aux herba^-es ou aux cul-

tures iburran'ères , ces boues a.n'issent rapidement et

très heureusement.

II. — '.K NOUVEAC-BUUNSWICK.

La seconde province maritime, le Nouveau-Bruns-

wick, l'orme une ré,Lnon d'une «grande étendue,

27.000 milles carrés, avec un développement de côtes

qui n'a pas moins de 000 kilomètres. C'est à peu près

retendue de la Belgique et la Hollande réunies.

Plusieurs millions d'acres pourraient être cultivés

avec prolit : 5 millions d'ixabitants pourraient y vivre à

l'aise, et 300.000 k peine l'occupent et l'exploitent.

Aucune province n'est plus libérale aux colons et

a^x pionniers, et peut-être les colons y trouveraient-ils

autant de succès que dans la région de l'Oue.st.

Elle est encore habitée par les descendants des cou-

rageux Loyalistes de l'Empire-Uni, de ces champions
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vaincus duno cause perdue, vX sa population est vin'-

(aineinont une des plus vigoureuses parmi les p(»j)ula-

tions du Canada. Nulle province, au fond, n'est plus

yankee, plus juilri-icaino ; et yrâce à ses relalions avec

1(3 i\Iain(;, elle se distinuue très nettement de la pro-

\ince française de Québec.

Cependant, mal<^Té ses avantages naturels, sa belle

situation maritime, ses mauniliques c^ours d'eau, son

excellent système de chemins do fer, son sol feriile,

son climat salubre, l'agriculture de cette province n'est

pas aussi avancée qu'elle devrait l'être.

Cette province possède un Conseil d'agricultun; ([ui

a pour mission, connue dans toutes les provinces du

(Janada, de surveiller et de faire travailler les Sociétés

d'agriculture. Ce Conseil se compose d'un délégué par

(;omté (il y a cinquante comtés), d'un secrétaire et d'un

président, choisis parmi les membres du gouvei'nement.

Son siège est à Frederickton, capitale de la pr(jvince.

yi ragriculture proprement dite n'est [)as vigoui'cuse-

ment poussée vers le i)rogrès par le dé\ eloj)pement de

la colonisation, il ne faut en rendre responsable ni le

gouvernement ni le parlement.

La construction des chemins de fer, en faisant entrer

dans la circulation et dans les affaires les territoires

immenses et si variés du Manitoba (it du Nord-

( )ucst, a créé une concurrence considérable à ces ter-

rains boisés du littoral canadien , dont le défriche-

ment demande ù la fois plus d'efforts et de capitaux :

toutefois, si le colon qui veut cré'^r une exploi-

tation rurale dans le Nouveau -Brunswick trouve

l)lus de difiicultés à vaincre que dans le Mani-

toba, il trouve aussi, pour mener son entrei)rise à
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hownr lin, des :iv;ml;iL;vs (jui iio sont pas à (l/'daiu^nor.

S'il il lo couniLî'c (1 .ibiiltrc les Ixiis ((ui couvnMit sri

coïK'L'Ssion. il possôdciM. par coin[)cnsuti()n. dos niîito-

riaux indispcnsaldcs à ses constructions, au l)arra2r(» do

SOS champs. au\ (MIcIos de ses terres ; il possédera du

con\l)Uslil)le, ce, (pii niaïupic; au colon de la Pniirle.

Lo i)Ius souvent nièinc^, hidél'riclKMnent donne un(î telle

abondance de bois, (pi'il en ^(^ste un excédent, ((ue l'on

trouve l'acilenient à «'-couler à bon prix dans les villes

voisines, et dont la vente rcMnbourso une partie, parfois

notable. d<;s prciiniers frais. En second lieu, la t(;rre,

après avoir produit pendant ([uel([u<'S années des re-

colles a\anta,i,^euses, demande à être remboursée de

ses avances, c'est-à-dire à être fumée ; mais la nature

a placé ici le remède à côté du mal, et le colon trouve

sous sa main (l(,\s euîi'rais capables de restituer à la

terre les éléments de fertilité ([ue lui ont enlevé les

premières récoltes. En outre, les provinces de l'Est-

Can.'ida. si l'on tient comi)te du prix actuel des denrées,

auront on avantaLri; mai'i(U('' siu* les provinces de

r( )u<" t-(Janada, notamnKïut sur le Manitoba, à cause

de leur situation plus rapprochée des marcbés d'appro-

visionnement. 11 no faut pas oublier que les propriétaires

d'ex])loitations rurales, d;uis le Manitoba, ont souvent

40, 50 et ()0 kilomètres à franchir i)Our conduire leurs

produits à la i^'are la ])lus proche.

Arrêtons-nous un moment sur la ({uestion dos pom-

mes et sur la ({uestion du bétail.

La culture de la pomme réussit admirablement

dans la vallée de Saint-Jean. L"An|[»'leterre importe

annuellement \ à 5 millions de barils de pommes
;

Londres, 1 million et demi à lui seul. Bien que cette

cnor

tout

toujt

ipi(3

Ir demi

pris
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énorme consommation ait stimuli'- Kîs producteurs par-

tout, on Améri((ue parliculièrcinent, les pi-ix s»; sont

toujours élevés. Vax lîSÔT, à Halifax, on i oiisidérail

{[{lii It; l)aril île p(tmmes était bien veiiilu à 1 dollar i-t

demi (7 IV. 50). En i.SH'i, on le payait i dollars (•.'() iV.

|)ris à la terme, et même, dans (pielijues cas, jusipi'à \'.\

et M francs pour les([ualités tout à fait supérieures.

Le bétail offrt3 également un bel avenir aux cultiva-

teurs: mais les avi.s sont i)artaL;'és sur la meill<Mire ma-

nièro d'améliorer le bétail : les uns croient, absolument

comme à Québec ({ue le mioux est d'améliorer la race; du

pays : les autres, au contraire, [)ronent rim[)ortation

de reproducteurs clioisis parmi les meilleures races de

l'Europe.

Au nomi)re des reproducteurs préfé.'<'s, se trouvent :

1" Les courtes-cornes (l)urliam) et les Ayrshires. Ce

sont les plus estimés, et leur <anu- est di'Jà fortement

infusé dans toutes les pro\inces du bas Canada, où

l'alimentation est facile et succubuitc :

2" Les Anu'us désarmés et les Aberdeens, recber-

chés surtout par ceux qui veulent produire de la viande

Je bouclierie
;

IV Les llerefords, déjà nombreux dans le Maine,

Ktat de l'Union américaine qui touclie au Canada,

Ces animaux tendent à se répandre dans le New-

Brunswick; on les estime pour la ré^-ularité de leurs

formes et l'é.i^alité de leur taille, i.jur puissance muscu-

laire, leur rusticité, leur sobriété et l'excelbince de

leur viande
;

4" Les ITolsteins, dont l'introduction commence à

l»cine, et dont les qualités laitières sont trop connues

pour qu'il .soit besoin d'insister. Je remarquerai, tou-
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tofois, qu'au Canada, on donne le nom de Ilolstdns à

des animaux originaires du Nord-IIollande et de la

Frise occidentale, dont les races sont sans doute excel-

lentes laitières, mais chez lesquelles le lait n'a pas

autant de qualité beurrière que celui des vrais Hols-

teins. Ces prétendus ou j) cudo-Ilolsteins sont, en Hol-

lande, l'objet d'un commerce d'exportation extrême-

ment actil. A Amsterdam, par exemple, il existe une

maison d'exportation pour l'espèce bovine du pays

comme il serait désirable d'en posséder une au Havre

ou à Dunkerque pour nos races bretonnes et nor-

mandes.

Cette maison d'Amsterdam (Prins et Iw'^anenburg)

vend des animaux de Frise et du Holstein aux con-

ditions suivantes :

Génisses de 1 à '2 ans 400 à 500 francs.

Vaches de 2 ;i 4 uns 875 à 1 .000 francs.

Taureaux de 1 an et au-dessus.. 025 Irancs et au-dessus

suivant qualité.

Ces prix sont payés sur place, c'est-à-dire au port

d'embarquement. Il faut ajouter les frais de tran.s-

port d Amsterdam à Halifax ou à Québec, frais qui

comprennent la nourriture pour vingt jours, l'embar-

quement, les certificats du vétérinaire et de l'éleveur,

les documents du consulat et des douanes. On les

estime à environ lOO francs par tête d'animal d'un an;

à 190 francs par vacbe. Enlin, il y a bien encore à dé-

bourser de 1x^5 à 150 francs pour les frais du surveil-

lant qui conduit un lot de 25 têtes.

Les affaires de cette seule maison ont pris une telle

importance, que, dans le courant de l'année 1884,

3.000 bêtes bovines ont été acbetées et expédiées
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d'Amsterdam aux Etats-Unis et au Canada, soit chaque

semaine, par voie de Londres à Boston, soit, tous

les quinze jours, par voie de Londres à Halifax et à

Québec.

Il ne faut pas oublier que la province du Nouveau

-

Brunswick, comme d'ailleurs le Canada tout entier,

ne peut s'adresser ([u'à l'Europe pour l'importation des

reproducteurs destinés à améliorer la race indigène.

Elle aurait tout avantage à chercher ces reproducteurs

aux États-Unis, où les races que nous venons de citer

existent à l'état de pureté parfaite, et qui ont d'ailleurs

cet avantage d'être acclimatées et de n'avoir pas à

subir les fatigues ou les hasards du voyage. Cependant

le Canada senttrès bien qu'en renonçantaux ressources

que lui procurerait son voisinage avec les Etats-U'nis,

il conserve la clientèle de la métrop oie
,

qui est

son meilleur débouché pour ses animaux de bou-

cherie et pour ses viandes abattues , L'Angleterre se

montre très difficile sur le lieu d'origine des animaux

vivants qu'elle introduit sur son territoire, et, sous pré-

texte de maladies contagieuses ou de législation impar-

faite, elle proscrit impitoyablement tout animal qui

provient des pays qu'elle ne veut pas favoriser.

IIL LA NOUVELLE-ÉCOSSE.

La Nouvelle-Ecosse est la troisième province mari-

time du Canada. Elle forme, avec l'île du Prince-

Edouard et le Nouveau-Brunswick, une scnile et môme

province au point de vue du sol, du climat, des indus-

tries naUu-elles, des mœurs des habitants et de toutes

les conditions de l'économie rurale. Placée tout en-

4
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tière sur le littoral de l'Océan, et par conséquent la

plus rapprochée de l'Europe et surtout de rAngleteiTc,

desservie par le ])ort d'Halifax, au([uel vient aboutir

le ch de fer Intercolonial, la N< 3lle-E(liemin tie ler iniercoioniai, lu i>uuvcin;-uiCOs.se

s'avance dans l'Océan comme ravant-.iiardc du Ca-

nada. Il est re^•rettable peut-être qu'on ne s'y arrête

pas : mais à peine débarqué à Halifax, on court à Qué-

bec, à Montréal, à Toronto, à Ottawa et déjà à Win-

nipeg.

La NouvelIe-Écosse, c'est la contrée merveilleuse

par exce llence, dit le marquis de Lorne, l'ancien îj^ou-

verneur du Dominion ; c'est le beau pays d'Acadie.

Ce nom d'Acadie réveille dans la mémoire l'histoire

de la famille Acadienne qui, à travers les douleurs de

la proscri[)ti()n, est restée Française, catholique et Aca-

dienne. N'est-ce pas dans les environs de Windsor,

dans un espace de trente lieues, que ce })etit peuple a

vécu obscurément jiendant un long espace de temps,

s'illustrant par des travaux de dessèchement et de cul-

ture, qui lui attirèrent l'admiration des Anglais, leurs

maitr(>s et h.'urs persécuteurs;' En 17()3, les Acadiens

étaient i.OOO; aujourd'hui ils sont 100.000, dis})ersés,

il est vrai, dans les trois ])rovinces maritimes, La plu-

part, cantonnés sur les côtes, se livrent à la pêche. En

ce moment, on voit des cultivateurs quitter la Nouvelle-

Ecosse pour allei" chercher fortune dans les régions

inconnues du Manitoba. Pourquoi les Acadiens ne quit-

teraient-ils pas peu à peu les rivages de la mer et l'in-

dusu'ie de la })êclie dans laquelle ils sont exploités par

les Anglais, et ne viendraient-ils })as, dans l'intérieui'

des terres, i'('])rencli'e, par l'agriculture, la souveraine

conduite de leurs (h.'sLinées ? C'est le vœu ({Ue forment
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les Français {[ui les suivent et les aiment de l'autre

côté de l'Océan.

Le climat do la Nouvelle-Ecosse est plus doux qu'au-

cun autre climat du Canada, ('ette température dépend

du rivage de la mer (|iii baigne toutes les côtes et

pénètre jusqu'à 30 kilomètres dans les terres. Les prin-

cipales ressources du pays sont les pêcheries, les mines

et les forêts. L'aspect général du pays est ])oise et mon-

tagneux. On trouve dans la Nouvelle-Ecosse de vastes

plaines; mais, comme nous venons de le dire à propos

des Aeadiens, l'esprit des habitants est tourné vers

l'industrie de la pêche et le commerce des bois, et non

pas vers les travaux de l'agriculture. Cette province

possède notamment, dans la partie occidentale surtout,

un sol de formation silurienne et carbonifère qui se

désagrège facilement et constitue des terres d'une grande

lertilité. Ailleurs, le long de la l)aie de Fundy, autour

du bassin de Minas, des alluvions marines, protégées

par des digues contre les marées, ont été converties en

vastes herbages.

La province n'a pas de ministère d'agriculture, mais

un Conseil supérieur, auquel les autorités permanentes

délèguent toutes les matières touchant l'agriculture.

Dans le rajjport du secrétaire d'agriculture pour l'an-

née 1(S85, on peut lire les rapports de tous les comités

d'agriculture ([ui relèvent du Conseil supérieur. On

voit qu'une Ecole d'agriculture a été jointe à l'Ecole

normale de cette province, ([u'un hiboratoire a été an-

nexé à l'EcOi'^, et qu'on a ouvert des cours de cliimie,

de botanique, do zoologie et d'agriculture. On voit en-

core que des registres généalogiques des races impor-

tées dans la Nouvelle-Ecosse commencent à être régu-
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liers, et, parmi ces races, nous remarquons : les Jerseys,

les Ayrshires. PoUed-angus , courtes-cornes, Devons,

Gucrncseys, etc., etc. Mais si nous en croyons la dépo-

sition du major général Laurie d'Halifax dans l'enquête

agricole ouverte par le gouvernement fédéral, les cul-

tivateurs de la Nouvelle-Ecosse sont très inférieurs aux

cultivateurs d'Ontario et de Québec. Ils n'ont aucune

idée des diverses méthodes de culture et de la qualité

de leurs terres. Mettez en dehors les producteurs de

fruits et les propriétaires de vergers, la grande majo-

rité des cultivateurs vit au jour le jour, cherchant

à gagner sa subsistance, et n'ayant aucun projet

d'avenir.

Une certaine agitation
,
provoquée par quelques

mécontents, s'était produite dans la Nouvelle-Ecosse

contre les Sociétés d'agriculture ; on contestait leur uti-

lité, on prétendait que leur rôle était fini, et que le mo-

ment était venu de les remplacer par quelque organisa-

tion plus efficace. Cette agitation est aujourd'liui éteinte,

car elle n'a pas tr-^uvé à pénétrer dans les rangs des

cultivateurs, qui, tout au contraire, tendent à se grou-

per autour des Sociétés anciennes ou à former des

Sociétés nouvelles. La vitalité de l'institution, qui est

pour ainsi dire nationale, est prouvée par le nombre

des Sociétés, qui de 88, avec 4.910 membres en 1883,

se sont élevées a 92 avec 5.06 'i membres en 1884. L'or-

ganisation des forces agricoles est la même dans tout le

Canada.

De même que le Xouveau-Brunswick, la Nouvelle-

Ecosse se préoccupe de l'avilissement du prix des

céréales, et on attribue cette baisse inquiétante à la

concurrence des contrées du Nord-Ouest; aussi a-t-oii
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pris la résolution de tourner tous les efforts vers

d'autres sources de bénélices.

L industrie laitière d'abord : une Association de lai-

tiers vient de s'organiser en vue de produire des

beurres de haute qualité, capables de commander des

prix élevés sur le marché international.

Le bétail ensuite : car le territoire de la Nouvelle-

Ecosse peut en i)roduire dans des proportions illimitées

pour ainsi dire. Déjà quelques éleveurs entrepre-

nants ont commence'' à embarquer des animaux pour

l'Europe.

Il ne faut pas oublier que 1 économie dans le trans-

port du bétail et les chances moindres de perte sem-

blent constituer, au profit des éleveurs de la Nouvelle-

Ecosse, sur les éleveurs du Nord-Ouest, un bénéfice qui

n'est pas moindre de 7.") francs par tête de bétail trans-

portée en Angleterre.

Avec d'autres herbages et un climat très doux, avec

la proximité de la mer, aven; des ports d'embarquement

que les glaces ne bloquent jamais et que l'on peut re-

joindre en deux journées au plus, l'industrie du bétail

devrait prendre le premier rang.

Vient ensuite la production fruitière, dont les pre-

miers résultats sont des plus encourageants. Suivant

le rapport du major général Laurie, président du

Bureau central d'agriculture, les pommes de la Nouvelle-

Ecosse ont conquis une place d'honneur sur les mar-

chés de Londres et y sont très recherchées.

Favorisée non moins que l'industrie du bétail par

les conditions naturelles du sol e' du climat, la culture

fruitière est en voie de })ren(lre ])arallèlemeiit des dé-

veloppements considérables. 11 n'y a ])as trente aiLS, la
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province do lu N()iiv<'llo-Kcosso importait les i)ommes

({u'ello consommait : .-injourd'luii , elle en exporte iui-

nuellement en Euroi)e r)00.()()0 ])arils, d'une contenance

de lOÎI litres, vendus sur le marché anglais à raison do

'25 à 30 francs le baril.

Les meilleures pommes sont tirées de la vallée

d'AnnaiJolis, l'une des plus belles régions à pommes

du monde entier, à sol fertile et admirablement abrité.

Dans un verger de 2 lie(;tares et demi, M. Fream a

constaté une récolte de 1.000 barils de pommes, éva-

lu<''s au prix de venic de 12.500 francs, ce qui donne

par luK'tare un })roduit brut de 5.000 francs ! résultat

qui ])ourrait rencontrer des incrédules, s'il n'était ga-

ranti par le témoignage de M. Fream.

Les frais sont évalués comme suit :

Cueillette et emballage, 50 centimes par baril ; une

personne peut préparer ainsi 10 barils par journée

ordinaire.

l*rix du baril a ide : 1 franc à 1 fr. 25.

Les jeunes pcMiimiers, prêts à être transplantés, coû-

tent de 1 fr. 55 à 2 fr. 05. On ne plante pas plus de

100 pommiers pju' hectare, opération qui revient, tout

compris, de 312 à 375 francs par hectare.

Le salaire des journaliers est de 31 fr, 25 à 40 francs

par semaine pendant la saison active ; de 18 fr. 75 à

21 tr. 25 en hiver. La nourriture est moins chère qu'en

Ane:lcterre

.



NADA.

S })ommos

*cporto aii-

ontonance

raison do

LA nOLONTSATION HT l/ACIUfUr.Tr'FiK AP HANAÎÎA. 57

VII. — LA PROVINCE D'ONTARIO.
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Au lieu de reprendre la route de guéhec par le che-

min intercolonial, emharquons-iious, si vous voulez

bien, par le port d'Halifax, nous aljorderons à I^ort-

land où nous trouverons le chemin de fer dit : le Grand
Trunk, r^ui nous ramènera à Québec, et de Quc'bec

dans ' province d'Ontario.

La province d'Ontario est la plus belle, la plus

riche du Dominion du Canada. La province de Québec
est la province du lleuve Saint-Laurent. La province

d'Ontario est la province des orrands lacs. Son vasto

territoire, compris entre l(\s i)rovinces de Québec à l'est,

le Manitoba et les territoires du Nord-Ouest à l'ouest, la

baied'Hudson au nord, vt enfin la cliaino des grands lacs

au sud, surpasse d'un tiers l'étc^ndue des îles F>ritan-

niques. Elle était autrefois presque entièrement cou-

verte de forets ; mais les forêts ne se rencontrent plus

aujourd'hui que dans la région du nord, et toute la partie

comprise entre le lac Ontario, le lac Erié, au sud-est, et

le lac Supérieur, à l'ouest, est livrée à la culture et offre

le spectacle d'une prospérité qui a fait justement appeler

cette partie de la province le jardin du Dominiori. De

même que la province de Quél)ec compte deux grandes

villes, Québec et Montréal, la province d'Ontario pos-

sède Toronto, qui est la capitale de la i)rovince et ([ui

contient 10'2.(){)0 habitants, et Ottawa, qui est la capi-

tale administrative de la province du Dominion et le

Washington du Canada.
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La population do la province d'Ontario .s'élève à en-

viron 2 millions d'habitants. La race an,u:laiso, irlan-

daise et écossaise comprend les deux tiers de la popu-

lation. Viennent ensuite les Allemands, et en troisième

ordre seulement les Fran(;ais. D'nprès un recensement

de 1(S81, on comptait dans l'Ontario 'jOO.OOO lionnnes

adonnés à l'aûfriculture, 180. 000 aux travaux de l'in-

dustrie, <'t Vi.OOO seulement au commerce.

La i)lus yrîmdc partie de la poi)ulation habite la

partie sud et la pnrtie est de la province, les i ords de la

rivière {)tta^va, les lacs et !a i)éninsule, entre le lac

Micbigan et le lacIluroL. La réiuion située au nord du

lac Supérieur et du lac Iluron est encore inhabitée.

Le climat d'Ontario est très varié, et on peut dire,

sans crainte, qu'on y trouve réunies presque toutes les

températures de l'Europe, depuis rEspa^:ne et l'Italie,

par exemple, jusqu'à lAngleterre. ïlien ne prouve

mieux l'excellence du climat d'( )ntario que la variété de

ses produits et rexcellence de ses fruits.

Un écrivain distingué de;-; États-Unis, M. David

A. Wells, décrit ainsi le climat d'une partie du Canada,

dans la North American Rov/icm' de septembre 1877 :

« La partie Nord des lacs Krié et Ontario et du fleuve

Saint-Laurent, la partie Est du lac Huron, et tous les

contours des grands lacs, forment l'un des i)lus magni-

fiques pays qui existent dans le continent de l'Amérique

du Nord; ces régions occupent comme étendue une

superlicie presque égale à celle des États de New-York,
de Pensylvanie et d'Ohio réunis, et une supei'ficie égale

à ces l^tats au point de vue de la capacité agricole. Le

mou'.on à laine est l'habitant naturel de ce.i contrées,

et sans lui les grands intérêts manufacturiers du pays
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ne pourraient prosp('r('r, ou i)liitôt ne sauraicMit (,'\ist(M'.

(l'est aussi dans ci! pays (pic ci'oit l;i })his l-cllc oruc,

([\.^ ja brasserie des États-Unis puisse recueillir, si elh»

v(Hit jamais rivaliser avec les brasseurs de la Grande-

Ih'citagne, dont l'f'xportation annuelle d<' malt s'élève

actuellement à plus de 1 1 .01)0.000 de dollars. Le climat

est tel que le bétail, dont la race a dégénéié dans d'autres

l)ays, reprend ses qualités n<iliv<'s dans cette ])rovince;

riiomme lui-même trouve, dans les conditions climaté-

ri{[ucs créées par le voisinage des grands lacs, la force

et la santé, »

La province (rC)ntario mérite la plus grande ])artie

de ces éloges ; mais au ])oint de vue agricole, il faut

faire quel({ues réserves.

D'abord cette province ne parait pas destinée à

prendre rang parmi les grandes régions à céréales.

ISous l'inlluence de conditions spécial(;ment favorables,

le rendement du blé peut s'élever jusqu'à i^j busbels

par acre (31 hectol. par liectare), comme cela est arrivé

sur les terres du collège agricole de Tluelph. Dans des

saisons exce})tionnellement favorables, et avec l'aide

dengrais artiliciels, ce rendemeni a même atteint

45 busbels \)in' acre ('lO bectol. par bectare): mais en

.somme le rendement moyen ne dépasse pas 20busb<'ls

par acre (18 hectol. par hectare).

A mesures que la bonne culture se (l('Vclo])pe, cette

moyenne grandira sans doute ; mais il faudra toujours

compter nvec les variations de la teni])érature. Toutts

diminution dans la chute des neiges. lais^aiU sans abri

les blés d'automne, tout déboi.scment imprudent, tout

hiver rigoureux accompagné de vents violents, exer-

cera une influence néfaste sur la r(''coltc du ble. La
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plante croit pùnihlcnuMil , \o noviWo dos ])ieds s' éclaire il

au printemps, et la récolte tombe au-dessous de la

moyenne.

On a \oalu évit<'r les inconvénients de l;i saison

d'hiver, en semant du hl('' de priiiteni])S ; le succès n'a

l)as i 'Mondu à vc\ elTort, (jui a ])<iru cependant assez

encor.raueant ])0ur qu'on ])uiss(ï continuer les expé-

riences. iJe toute façon, M. faïuier, dans une coidV'i'ence

dont nous anidysoiis les couclusious, ne croit pas que

les anciemies provinces du (Canada soient ai)i)elées à

produii'c beaucoup (h ble pour 1 exportation, Inen que,

par des funuires plus abondante's et par des soins ])lus

judicieux dans le ciioix des semences, la production

puisse être notabUiment auu'ment(''e.

IjC bié i)roduit dans l'Ontario diCfèn^ beaucouj),

par son cara(^tère et sa qualité, les 1)1()S produits dans

le Nord-Ouest, car ce blé donne unc^ farine line, riche

en amidon, ({ui la rend tiès utile nour former des mé-

langes avec d'autres bb's plus chargés de gluten.

La production de l'oriic ne par!^,ît pas si difficile.

Cette céréale }nîut rendre en moyenne 40 bushels par

acre (.'i(j hectol. par h;x'tare); mais il sera prudent de

ne compter que sur un i •nd(>ment moyen de 30 bushels

(27 hectol. par hectare).

L'orge étant plus sûr(^ et moins d<''licate ({ue le blé

est, par cette raison, plus généralement cultivée. On

cite des localités où cette culture obtient des succès

extraordinaires, notamment des rendements de 90 bu-

shels par an (81 hectol. à l'hectare); mais un rende-

jnent moyen de 35 bushels par an i31 hectol. par hec-

ttsre) paraît devoir être considéré comme normal.

i( Ici eiKîore uiu; sélection prudente des semences



IDA.

'éclaircit

us (le lu

Il saison

K'cès n'a

mt assez

es »'\j)('*-

) Il r('"/CMu'c

l)as que

)p('l(''(ïs a

hien (juc,

oins })lus

•oduction

(>aucoui)

,

uits dans

n(.', riclu'

des mé-

oa.

diflk'il*'.

jhels par

ident de

biisliels

lie le ])lé

tivéc. On

es suecès

de 90 bu-

m rende-

par hec-

lal.

semences

LA ('colonisation kt l aciucm lti uh ai canada. 61

amènerait des variations marquées dans kr>^ réeoltes
;

par (îlle nos provinces (c'est encore M. 'l'annrrqui parle

et qui conseille, pourront; auiiinenter eonsidérahlenKîiit

leur production.

« Les cultivateurs anglais ne uc^ii^-eraient certaine-

ment pas ce moyen. Les nôtres entrent d ailleurs dans

cett(i voie, et 1(!S dil'licultés climat rri([iies avec lesquelles

le ( 'anada doit compter les Ibrcent à chercher et à lutter :

re {{ui liïurdonneraune .t,^rande expérience pratique. SaiLS

doute, leurs modes d'opération man{[ucnt souvent de

fini, et cela est assez naturel: car les soins (pu de-

viennent iK'cessaires dans des régions .soumises depuis

loniçtemps à la culture ne sont pas aussi indispensables

dans lui pays où la terre abonde et donne de bonnes

n'coltes avec un système irrossier de culture. Mais

r habileté dans les procédés et le pro^-rès dans les sys-

tèmes de culture^ ne perdent leur inlluencc nulle part,

même sur les pays où la nature se montre le plus ii^éné-

reuse. »

La culture du maïs est très n'^pandue et donne des

résultats avantacreux. Mais ici encore le succès se me-

sure sur le choix de la semence et sur le succès de son

acclimatation, succès que Ion obtient en cultivant pen-

dant les meilleures variétés.

Le maïs, outre le ii;rain, se cultive aussi comme

Ibiu'rage. Cette dernière culture ne peut que s'étcnidre

et devenir plus avantageuse, à mesure que se propa-

gera la méthode très étudi<''e, mais encore peu répan-

due de l'ensilage. Elle fournira au bétail, plus aisément

(Mie les racines, des substances alimentaires à bon

marché.

La culture des racines se pratique d'une manière sa-
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ti.sfjiisaiitf. ( )uticl<'s Jx'iK'lict's iinnu'diiits ([n'cUu donne

coninic pi'othution loui rauvrc, clic est l'indice d'une

agriculture anicliurantc dont \cs effets se font sentir sur

d'autres branches de l'ccononiic rurale.

I.a stalisticiuc de i.S.S! i)iv,sente ainsi ({u'il suit

l'étendue proporliunnelh" des différentes cultures ;

ACHKS.

l'"romi'iil d'Iiivi!!' cl de lu'iu-

triiips 1..^8G.l)(li

Orgi! 701. 'i:r.

Avoine l.iSÔ.O'.'O

Soi-lo Ht'». 141

Pois r)7{).i;'28

Mfiïs ITi.S:}.)

Sarrasin 05.621

Fùvos 24.877

1-oiu 2.H)3.;{0'.)

Poniiues de tri re 1G8.8G2

Bolicruvos IS.lil'i

Carottes U).'J8()

Turiu'ps l0i.U»8

Pàliirages 2 . 794 . ilOd

Total !).U0:).UJ7

III i:i AlUiS.

= (i42.08;{

= 28;;.8U0

= (101.401

- 42.135

î= 230.870

= 70.737

= 2G.G71

= 10.0G5

- 887.437

= G8.321

= 7.409

= 4.442

= 42.1ii2

= l.i:u).8r.l

= 4.048.030

Si l'on compare la statistique atiricole des Etats-Unis

à celle du Canada, au seul point de vue des .sept

États de l'Union junéricaine où la production agricole

est le plus développée, on trouve que l'Ontario occupe

le premier rang comme pays producteur d'orge, de

pois, de lèves, le troisième pour les avoines, 1(^ cin-

quième pour les seigles, le huitièmes pour le blé, La pro-

vince d'Ontario produisait autrefois une plus grande

quantité de blé
;
mais depuis que le Manitoba s'est

révélé, les cultivateurs tendent à imprimer à l'agricul-

ture une iiutre direction.
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Voici l'estimation nioyoruie des divers rendements

en I 884 :

Hcclolitri't

par

hectare.

KroiTKMit d'Iiivor 18,81»

l'Yonieiit du priu.omps I7,!)»i

Or},'.} n/û.
Avoino 32, .32

Soi^'l.' |'i.37

Pois 2I,:)5

Kévos 11)J5

La superli(^ie totale dos terres taxées par les lois mu-
nicipales ou autres, dans la province d'Ontario, est de

'21.775.000 acres, dont 20 millions sontindiqués comme
occupés. Sur ces 20 millions, 10.800.000 acres sont dé-

frichés, 8.800.000 en forets, (;t environ 2 millions en

marais ou terres non cultivables. Un rema,r<|uo (pie, de-

puis quatre ans, la culture des grains n'a pas augmenté

en proportion directe des défricJKiinents. OncomiUince

adonner la préférence, sur plusieurs points, à l'élève

du bétail et aux produits de la laiterie. Dans une

statistique do 1885, on estimait que l'Ontario pos-

sédait 559.000 chevaux, 1.980.000 tôtes de bétail, dont

750.000 vaches laitières ; 1.751).000 moutons , et

822.000 porcs. Il y a, depuis quelques années, aug-

mentation assez rapide dans le nombre des chevaux et

du bétail, et diminution corre.spondante des moutons

et des porcs.

Le drainage des terres se pratique activement. En

1882, les f briques de tuyaux de drainage ont fourni

an développement de tuyaux souterrains dont la lon-

gueur n'est pas estimée à moins de 5.000 kilomètres.

En 188i, le taux moyen du loyer, par hectare, était,
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dans le comté de Miiskoka (minimum), de 12 fr. 75;

dans le comté de Durliam (maximum), de 43 fr. 75.

Le salaire moyen des journaliers (main-d'œuvre) était

par an et avec nourriture, de 835 francs, et sans nour-

riture, de 1.285 francs.

Dans une réunion do cultivateurs tenue à Belleville.

le 13 mars 1881, les points défectueux de l'agricul-

ture dans la province d'Ontario ont été sérieusement

discutés. On a mis en pleine lumière la nécessité

d'a})pli(iuer laru-ement le système du drainage, la

négligence apportée à la préparation et à l'usage

du fumier de ferme, l'absence de tout emploi d'en-

grais commerciaux, la négligence apportée à l'extir-

pation des mauvaises herbes, la réduction des cul-

tures de racines, cultures découragées par la rareté et

la cherté de la main-d'œuvre, l'utilité d'améliorer le

gros bétail et la race ovini^ par l'importation de repro-

ducteurs de race pure, l'iptérét capital qui s'attache à

l'étude de tous les procédés scientifiques relatifs à la fa-

brication du beurre et du fromage, comme au dévelop-

pement do la culture des fruits qui conviennent le mieux

à l'exportation.

D'autre part, on ne peut citer avec assez d'éloges

l'usage presque universel de la machinerie agricoh;.

Lors des dernières expositions universelles de Phila-

delphie et de Paris, le Canada avait déjà étonné par

l'importance et l'excellence de son exposition de ma-
chines agricoles, ("est la province d'Ontario qui attirait

tous les regards })ai' les qualités de ses charrues, de ses

moissonneuses, doses faucheuses, de ses haclie-paille,

et de tous les instruments de la culture la pTus i)erfec-

tiomiée. Tous ces instruments sont aujourd'hui trans-
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portés (;t mis en usage; dans le Manitoba et le Nord-Ouest.

Le Canada ne le cède en rien aux États-l.'nis au point

de vue des procédés de travail et de l'ap])lication des

instruments et des machines,

La production des fruits est aussi soignée dans les

exploitations du Canada que dans les termes de l'Amé-

rique.

La culture fruitière commence à prendre les allures

d'un grand commerce dans le sud de l'Ontario. Nous

ne pouvons que répéter ici ce que nous avons dit à pro-

})0s des pommes de Québec et de la Nouvelle-Ecosse.

Aucune pomme américaine ne peut être compa-

rée aux pommes du Canada, sous le ra})})ort de la

qualité. Par leur chair ferme, leur jus abondant, leur

arôme délicat, la roussette du Canada, la gravenstein

de la Nouvelle-Ecosse laissent loin derrière elles les va-

riétés sèches et insipides de la plupart des pommtîs des

États-Unis. Mnlhcareusement, leur valeur marcliande

est dépréciée sur les marchés d'Angleterre, parce qu'on

les confond avec les pommes américaines, dont le nom
est particulièrement connu dans le commerce.

Malgré cette confusion, contre laquelle le commerce

canadien travaille^ à réagir, ce sont les pommes qui

gardent le premier rang dans les exportations des fruits

frais du Canada. En 18(')'-), la valeur do cette exporta-

tion atteignait à peine P?5.0()() francs; dou/.e ans plus

tard, elle dépassait 2. 500. 000 francs.

Les fraises donnent lieu, en été, à un commerce

énorme ; on les débarque par cargaisons complètes aux

différents ports des lacs.

La culture du raisin prend une certaine extension et

donne lieu, dans le comté d'Essex, à la fabrication du
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vin sur une assez grande éclielle.. Il ne s'agissait que

d'adapter au climat les variétés qui pouvaient lui con-

venir. Les étés étant très courts, on est forcé de cultiver

les espèces hâtives: mais enlin on peut faire du vin-

C'est vni point acquis.

Le district du Niagara est particulièrement favorable

à la culture des fruits. Il est environné par les grandes

eaux du lac Ontario, du lac Eric, et la rivière du Niagara.

Il est traversé par la rivière (Jhippewa, et par le canal

de Welland. Partout il est desservi par des lignes do

chemin de fer qui donn(>nt au cultivateur et au pro-

priétaire des facilités particulières pour transporter leurs

produits dans toutes les parties du Dominion et des

États-Unis. Le climat y est doux et chaud, et surtout

très égal. La température n'y subit pas de brusques

changements. Tout pousse à souhait sur cette terre

admirablement fertile et toujours ensoleillée. Les mois-

sons de grains, les beaux herbages, les arbres magni-

fiques se disputeraient l'admiration des voyageurs si

elle n'était retenue par la variété et l'excellence des

fruits de toute espèce. Ce ne sont pas seulement les

pommes, les poires, les prunes, les cerises, mais le rai-

sin, les figues, les melons et surtout les ])èches. Les

pêchers croissent en plein vent du mois de juillet au

mois d'octobre. 11 n'est pas rare de trouver des vergers

qui contiennent 8 à 10.000 i)éches. C'est un curieux

spectacle que de voir avec qucdles précautions hommes
et femmes choisissent, cueillent et disposent immé-

diatement les pèches dans de petits paniers, qui sont

ensuite placés avec précautions sur de petites char-

rettes, et conduites à la gare la plus voisine. La

confection des paniers constitue une industrie locale

Le
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des plus actives. Tout le district du lac I luron et en

général les contours des grands lacs, rivalisent à cet

égard avec le district du Niagara.

Le gouverncnicnt et 1 administration de l'agriculture

sont établis sur les mêmes bases (|ue le gouvernement

de la province de Québec. Les Sociétés d'agriculture

sont en honneur, et léducation y est aussi soignée

qu'en aucune autre partie du Dominion,

Il n'est pas, dans le Canada, de province où la presse

soit plus nondn'euse et plus instructive. Les cliilïres

parlent d'eux-mêmes : dans l'Ontario, on compte

'.\% journaux ou revues périodi([ues; à Québec, 113;

dans la Nouvelle-Éco.sse, 16; dans le Nouveau-Bruns-

wick, 38; dans le Manitoba, 2i); dans l'île du Princc-

i^ldouard, 11; dans la Colombie britannique, 8, et dans

les territoires du Nord-Ouest, 5. Kien d'ét(jnnant, car la

})rovincc d'Ontario, possède des villes fort importantes :

Toronto, Ottawa, llamilton, Londi'cs, Kingston, sont las

centres du mouvement intellectuel et sci(intifique de

toute la province, et la })rovince elle-même est le

centre du mouvement agricole et commercial du Canada.

Si la province d'Ontario est, par sa nature, merveil-

leusement appropriée à l'agriculture, il faut reconnaître

([ue le gouvernement de la province et les habitants

s'unissent dans de communs efforts pour répondre

dignement à la tâche ([ui leur (\st naturellement dévolue.

Non seulement le gouvernement entretient le collège

agricole de Ouelph, mais il commence à introduire dans

les écoles primaires les premières notions d'agriculture,

tandis que les cultivateurs et les propriétaires organisent

des réunions, où ils discutent librement toutes les ques-

tions qui se rattachent à la défense de leurs intérêts.



68 LA COLONISATION HT L ArTiUCL'LTUniî AIT CANADA.

11 sLiflit lie citer les associations d'ap^riciilture ot des

ai'ts de Toronto, l'association do laiterie (Dairymen's

Association), Tassociation frnitiorc (Fruit Growers Asso-

ciation), la société d'entomolocric, la société de volailles

d Ontario, la société diioi'ticultured'Ilamilton, etc., etc.,

pour nionti'cr par (piollc voie l'économie rurale, dans

cette province, l'ait des i)rogi'ès continuels.

Dans le Dominion, il n'est pas d'étal)lissement d'en-

sei.^nement auricole comparable au Collège agricole de

Guelpli. Il a pour directeur M. le professeur James Mills,

l'ne terme expérimentale, conduite par le professeur

Brow n, est annexée à ce collège.

\'oici, d'après un mémoire du professeur Brown, ana-

lysé par M, Fream, quel est le budget approximatif

d'un étal)]issement d'enseignement agricole au Canada:

ColU'ije ci ag rien llurc

.

hKCETTES.
Francs.

Rt'tril)iition scolaire de 100 élèves à 250 francs jiar an. '.'5.000

Pension alimentaire ù 375 i'rancs par tète 37.500

0-2.500

Déllcil on balance 53.000

Total é^al 115.500

DÉPENSES.

Traite t de 5 maîtres 3-.'.5Ù5

Frais ;raux de direction G. 000

Frais ' direction du restaurant 9.500

Dépe U.JS du restaurant 52.000

Entretien et réparations 15.000

Total 115.500

Fcriiic expérimentale (160 hectares en culture).

UEOETTES.
Francs.

Produits de la vente de bétail, laine, grain, elc 23.500

Délicit ou balance 13.200

Total égal 30.700

Ces

du Col
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1(S82, do l I3.7'2r)[i';inc.s, que le irouvt riKiment de la pro-

vince prend à sa charge. En 1(S(S3, un rapport sem-

blable fait ressortir un déficit de 129. ()()() francs, et en

188'i, de 1 12. r)5() francs.

Les déi)onses du (Collège, toutefois, sont un peu

'.noindres ({u'clles ne le paraissent : car il faut en dé-

duire la valeur du travail des élèves dans la ferme

expérimentale. En juin et juillet, les cours n'ont pas

lieu, et les élèves consacrent aux travaux de la culture

plus de 9 lieures par jour; pendant le reste de l'année,

ils doivent travailler d(^ 3 heures et demie à 5 heures par

jour à la (-ultiu'e. L'iieure du travail effectif est taxée

de 20 à 50 centimes, selon l'évaluation du chef des

cultures d(^ la ferme ou de ses chefs de pratique. D'un

autre coté, les frais de nourriture, de logement, d'éclai-

rage, sont estimés de 11 fr. 25 à 12 fr. 50 par élève et

par semaine.

Ainsi réduites, les charges niinima se présentent

dans les termes suivants :

1" T'n élève de la provmce d'Ontario, capable et zélé,

(^t ayant déjà pris chez son père une certaine habi-

tude des travaux de culture, ;^aie de 250 à 350 francs

par an, pour nourriture, blanchissage et instruc-

tion
;

2" Si un élève de la province d'Ontario n'a aucune

notion de culture, le total des frais varie de 300 à

375 francs :

3" Pour un élève venu du dehors de la province d'On-

tario, les frais s'élèvent de 375 à 500 francs.

Le bilan annuel de la terme expérimentale annexée

au Collège ne nous est pas fourni par j\I. Fream.

mais nous avons la valeur du cheptel existant au

31



ADA..

Je la pro-

ort sem-

ics, et en

; un peu

Lit on dé-

la ferme

n'ont pas

a culture

s l'année,

eures par

est taxée

chef des

[ue. D'un

t, d'éelai-

r élève et

)réscntent

le et zélé,

ine liabi-

Î50 francs

i
instruc-

'a aucune

de 300 à

uice d'On-

e annexée

I. Fream.

distant au

LA COLONISATION KT I.'AHRICLI/riJIlE AU CANADA. 71

31 décembre de l'année 1883 et de l'année 188i :

1883 1884

Fiancf,. Fianc:i.

<''ievaux 11 750 h.gîs
Hôtes à cornes -25.000 1Ô7.400
Botes à laine 875 26.350
Mètes iiofcines 3/^50 ?.700
Instruments aratoires 38.575 'i3.425

Ensemble 79.450 241.500

On voit que d'une année à l'autre la valeur totale de
ce cheptel a été augmentée de 102.050 francs, soit pour
les besoins de rinstruction, soit pour los besoins delà
culture.

La contenance de la ferme expérimentale est de
'220 hectares, dont 100 sont défrichés. Le domaine a été

acheté en 1873, par le gouvernement provincial, au jjrix

de 375.000 francs, soit environ 1.700 l'hectare; mais si

1 on compte les travaux de défrichement faits depuis

l'acquisition, les frais de construction, de mobilier,

1 achat des animaux de ferme, des instruments ara-

toires, les dépenses pour le drainage, etc., le domaine,

à la fin de 1880, ne revenait pas à moins de

1.129.450 francs.

On sera moins étonné de ce chiffre, qui peut sembler

considérable, ((uand on connaîtra la population ani-

male de cette ferme expérimentale.

Dans la catégorie des betes à cornes, par exem})le,

on remarquait : Durhams pur sang, dont le plus beau

a été payé 1 1 .250 francs: 'i llerefords, dont le plus clier

a été coté 12.500 francs ; 5 Aberdeen-Angus, sans

cornes, dont le plus cher a été acheté 12.500 francs;

2 Devons, dont le plus beau a coûté 1.50'> francs;
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3Galloways. '.ont le plus cher roviont à 2.500 francs;

5 Ayi'shir . Joiit lo imùllcui' a coûté I.OoO francs;

3 Guorncs'^ys, dont lo plus cher coûte 1/250 francs;

i Jerseys, j)ayés en moyenne 1.1 '25 francs.

La valeur d'achat des hètes à cornes s'élevait donc

àjla somme totale de :

Fi'anc5.

l'uni' li's 1 .'nii> 3i.'27.>

— IL- -:M-: I8.92Ô

— \bt:A'U\ .;ïus l!l.30(J

— Dovo, •-•.•''i.')

— Galloways 5.500

— Ayrs 4.300

— Guernesoys lA'ÎJ

— Joi-soys 'i.500

Valeur totale des botes à cornes. 88.550

Les bétes à laine comprenaient :

R.x<^-' (le Lincoln, 1 Ixîlior (7)0 francs) et 3 brebis à '250 IVancs.

— Colswûld, 1 bélier (575 francs).

— Cironcestcr, 1 bt'lier (750 francs) et 5 brebis à 125 francs.

— Uicesler, l bi-lior (I.Î50 francs) et G brebis à '208 l'rancs.

— lliij;lilanil, 1 bélier ('250 francs) et '2 brebis à G'2 francs.

— Clieviot, I bélier ('25(' ii mes) et 2 brebis à 62 francs.

— Oxford Down, 2 bélier;i (à 500 francs) et G brebis à 250 fr.

— Ilarnpslure Down, 2 l»éiiers (à l.OOO francs) et 5 brebis k

15U francs.

— Sbropsliire Down, 2 béliers (l'un à I.G25 francs, l'autre à

875 francs).

— South Duwn, 2 béliers (l'un à 1.300 francs, l'autre à 2.625 francs)

et 5 brebis à 2G0 IVancs, provenant des bergeries de lonl

Walsingliam fcomtij iJe Norfolk).

On espère joindre à cette remarquable collection

quelques spécimens de la race mérinos. Telle qu'elle

est, les élèves y trouvent les éléments d'études fé-

condes ({ue pourrait offrir une Exposition permanente .

De nombreuses exp^. lences se poursuivent sur lu
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ctiidcs fé-

linnanento .

ont sur lu

ferme cxpérimentalo. On rtudiu raliniontalion du Ix'-

tîul: rinllucnce des dirf«''n'nts fourrages sur la ([uantité

et la quîditô des produits do la laiterie; l'ôtudc des dif-

fc'rentos variôt«'s dv, froments <ît des différents onu-rais;

rinnuenc(; exercée par des semis épais et des scMiiis

clairs, par des semis à ixîlite i)rofoudeur et à ij^rando

profondeur; le choix des Liraminé(!S et des léi^-umi-

foi iti its: 1;neuses comme
rotation des récoltes, etc., (îtc.

Les parcelles annexé'os aux expériences sont au

nom])re de 180, et occupent une surface d'environ

1() hectares. Ce champ d'expéri«'nccs est pourvu d'iui

grand pluviomètre, de six iysimètres (appareils à mesu-

rer la quantité des composés dissous dans un liqui(l(V, de

huit th(U'momètres pour mesurer K.'s lenipératurcîs d'

sol, de la série hahitu(;lle des instriunonts météorolo-

giques, et d'un laboratoire d'analyses bien outiHé,

Quand M. Fj'eam, auquel nous cmpruntoirs ces détails,

a visité le Collège d'(!)ntario, ces parcelles étaient grou-

pées et sont encore groupées i)ar bandes au nombre de

neuf. Sur la première bande, on fait l'essai do semences

de céréales nouvellenK^nt importées d'Angleterre: sur

la seconde, on expérimente raz(jte sous trois tormes de

combinaisons ; sur la troisième, on expérimente pareil-

lement l'acide phosphorique; sur la quatrième, on étu-

die le pâturage et le turneps mis en présence de trois

formes d'engrais; sur la cin(|uièine, on essaie les ré-

coltes fourragères et vingt variétés do graminées et de

légumineuses ; sur la sixièmi\ on observe les effets de

matières fertili.santes spéciales sur plusieurs variétés de

betteraves ; la septième est laissée sans culture
;
la hui-

tième est consacrée à des essais de culture de pois pro-

i.
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vouant d'Aiii^doteri'c; ciiliii, la MouviôuK! sort à (;x[)6ri-

moiitor dos variôtôs tic Itlôs d'iiivor ot dos arJ)i'os tlo

diverses (vssonotvs au point do vue do hnir accliniatiition.

Ces numbrousos oxpérioiicos n'ont i)as iait oublier la

question de l'onsilaij^o, ([ui est à l'ordre du jour dans

toute l'Amérique du Nord.

Le mouvoniont ({ui a décidé les États-Unis ot le

Canada à l'onouvelor la condition,n'énéralo du bétail par

l'importation do reproducteurs étranu'ors s'est étendu

si vivomcmt, ({ue l'exposition do Toronto fournit, en

1880. à MM. (!laro-RoadotAlbertPel, membres du Par-

lement aniJrlais. commissaires délétrués pour l'aire l'en-

quête sur rairriculturodes Etats-Unis, l'occasion do con-

signer, dans leur rapport ofliciol, le témoiiirnauo suivant :

« L'exposition d'airriculture de Toronto eût été jugée

magniri([Uo pour le bétîul dans n'importe quel pays. Les

bœuts courtes-cornes formaient la classe la plus nom-

breuse et la meilleure. Parmi les bteufs primés

se trouvaient les spécimens du troupeau do Bovv-I^ark.

Il y avait do beaux llorefords et beaucoup d'Ayrshires.

quel({ucs Galloways et d'autres races. Les moutons

à longue laine étaient les plus nombreux; ceux à laine

courte ot moyenne étaient bien représentés. Los porcs,

ici commepartout ailleurs en Amérique, formaient le trait

caractéristi(|ue do l'exposition, (|ui no pourrait guère, à

cet égard, être surpassée cliez nous. Parmi les chevaux,

ceux de Clydosdale, race importée, étaient les meil-

leurs, et quelques-uns d'entre eux avaient le pas aussi

sûr que ceux de Norfolk. Peut-être devrait-on regarder

comme la partie la plus utile de l'exposition les tau-

reaux d'un an courtes-cornes, splendide collection

de jeunes animaux do bonne race, dont la plupart
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étai(Mit à vendre au prix d'environ 500 francs pi(!^ce. »

Depuis vingt ans en elîet le Ix'iail n'a pas été si!n[)le-

ment transformé, il a élé pour ainsi dire erc'é par

l'introduction de types excellents des races les meil-

leures. Au fond, c'est le Durliam ((ui dominer, et dans

la province d'Ontario c'est aujcjurd'hui par milliers

(|u'on les compte. La moitié du bétail a})partient à la

race Durham. Ce travail de création d'un bétail supé-

rieur trouve sa récompense dans une; ex[)ortation sou-

tenue d'animaux de choix, soit ])our les Ktats-Tfnis, soit

pour l'Angleterre. Quant aux vach(,'s bonnes laitières,

c'est à certain(>s races d'Ayrsbire et (Ie.T(5rsoy qu'on fait

'e plus grand nombre d'emjjrunt.

Dans la province d'Ontario, on commence à recourir

à la stabulation permanente du bétail. Dans les exploi-

tations sciontiti({uement conduites, le système d(! la

stabulation est facile et avantageux sous bien des rap-

ports. L'introduction d'un grand nondjre dv. ]dantes

savoureuses et nutritives permet de donner ;*ux ani-

maux une nourriture saine et variée. On nourrit olus

de tètes de bétail sur une même étendue 'de terrain; on

obtient du même animal plus de produit et en même
temps on re(;ueille une plus grande ({uantité de fumier

;

mais avant d'o})érer ce changement de méthode, il faut

modifier le système do culture en créant des prairies

artilicicllos et en cultivant dos racines. De plus, il faut

améliorer la condition des établos en leur assurant du

jour, de l'air. C'est une révolution.

Les moutons appartiomient surtout, à la variété à

laine fine de Leiccstor et do Lincoln. Plus récemment,

l'attention a été ramenée vers les moutons à poil court,

les South-Dovvns, lesOxford-Downsetles Shropshires. Il
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ya\inii't îiiis, le poids de l;i laine ii'rlaiL i[\iv, do trois

livres i)ar toison : inainlcnant il est de ciiui livres.

K\\ inèmo temps, les l'erinitîrs ont entniVii hvs axantaiies

de l'exportation, et l'exportation des moulons s'est

élevée de 10. 0(10 a 1 00.000.

La su})t''riorit('' du l)«''tail moutons et chevaux) r(>con-

stitué depuis vinu't ans, dans la [)rovineo d'Ontario, est

parfaitement n.'eonnue jtai' les Américains, qui sont

continuellement en l'elations d'alTaires avec les culti-

vateurs lie ce pays, et à la recherche des types les plus

purs des races définitivement acclimatées.

Les cullivatours canadiens, et not;unnient Uîs culti-

vateurs d(3 r< )ntario, l'ecueillent l(>s j)rolits de; lacréation

d'un hétail de choix. Ce n'est pas seulement aux Ktats-

Unis, c'est en Angleterre que l'exportation se t'ait avec

de hons prolits. Fort au courant des sévérités de la loi

anu-laise et des ordres du conseil qui en exatçèrent encore

la ligueur, les éleveurs canadiens prennent toutes les

précautions pour tenir leurs marchandises au-dessus

de tout soupçon, et ii'arantir leur bétail de toute maladie

contagieuse. 'Ce commerce, dont les origines ne re-

montent pas au delà de I87'i, grandit de jour en jour,

et, en I8!s5, sur une exportation totale de l'i'i.'iU têtes,

68.550 ont été dirigées sur les îles I3ritanni({ues.

Le hétail se répartit ainsi :

1883. Î88i.

Chevaux

Bêtes à cornes

Dont vaches laitières..

Botes il hiino

Dont il laine lint;. . .

Kace porcine

lîa.sse-coiii'

Têics.

500.i;j;j

.818.054

01)0.437

1.808.784

245.009

'JOO.7-27

i.8'i7.;iii

535.053

1.025.070

710.511)

1.890.733

300.129

910.158

0.237.000
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On voit ((Uf lu pi'o(huli(jii cl l'ôleva^'o clos l)osti;mx

jmi- san<r ajout'! ilcjà im Irôs i^'raïul l'olci dans l'au'i'iciil-

tiiro du (Jaiiada comiiu" dans l ai^n-icultui'o do. Klats-

llnis. I)ui)iiis (iiivii'OM di\ ans, des niilliui's d'animaux

(l(! raco ont onvalii les ran«js du hrlail ainé'Mcain pour

l'aincliorcr cl le ti-anslnnnci". L(; Ivcntucky. l'Illinois,

l'Yowa et r()ntai'i(is(; sont dislintiUiVs à cot (3n!"ai'd (Miti'o

tous les Klats, (''est la nécessité (|ui a pmi à peu i)i'éci-

pité ce courant de résolutions et d'efforts, h'abord, VôU)-

MV^ii des bestiaux est plus îivantaueu\ (|ue la cultui'c; du

blé : il demande moins de travail ; eulin il s'est imposé

dans tous les T^tats où la production iniiilernjm[)U(! de

la culture des i^i-ains a Uni par épuiser la terre. (J'est

ce ([ui est arrivé dans lOiitario. Quand les riches

moissons ({ui avaient réc(jmpensé le défrichement des

pionni(;rs curent fait place à d(5 mainres récoltes entre les

mains de cultivateurs in'norants, ([uand la vieille cou-

tume de semer blé sur blé sans enu'rais parut conduire

a la stérilité et à la ruin(\ chacun se mit à soulïrir et à

réiléchir. Un très ,L>'rand nombre; d'exploitations se

trouvait naturellement dans les conditions les plus

favorables à l'intlustrie des bestiaux <'t de la laiterie et

la substitution de l'industrie des bestiaux à la culture

des j^rains s'accomplit comme par enchantement.

On i)Ourra trouver dans le rapport déjà cité de

MM. Uead et Pell d<"^ détails très précis sur le système

d'agriculture que cett. • situation nouvelh^ a fait adopter

au Canada, et sur les heureux effets de celte évolution

agricole.

Si le voyageur demeure, dans ]'( )uUuio, frappé de l'as-

pect de certaines terres qui sont é[)uisées par le défaut

d'engrais et qui portent la marque^ de l'inexpérience bru-
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talc de ceux ({iii ]<!s ont expluitécs à outrance sans les

soiii-ncr et les nourrir, il sera, d'autre j>art, auss* étonné

que charmé du la])leau qui s'offrira à sesreii'ards quand

il visitera les }'abri({ues de beurre ci de fruniai,^e.

Le système adopté pour travailler le laitage a fait

d'énormes progrès. Le principe diviseiu- du travail est

pratique'' dans tous ses détails et poursuivi dans toutes

ses conséquences. C'est un des cas fort rares où l'asso-

ciation a réussi en auricullure. Les réunions, les confé-

rences, les mcetiniis des associés se renouvellent sans

cess(3 pour étudier les moyens de perfectionner la fid)ri-

cation et suivre tous les besoins de la consommation.

Assurément, il reste beaucoup à faire, surtout au point

de vue de la fabrication du beurre. Assurément, le

succès n'a])partient pas forcément au système des

crémeries et des fromageries coopératives, aux syndi-

cats de propriétaires et de fabricants, mais ou sentquo

ces efforts continus n'en ont pas moins doni.éun .grand

essor â l'industrie et au commerce du fromage.

Pour les fromages, l'augmentation a été de 39 mil-

lions de livrées en l(S8v, à 07 millions de livres en lS8i.

et 71 millions de livres en LScSo.

On n'a pas de statistique précise sur les bourres:

mais on adopte partout le système des crémeries com-

munes, afin d'obtenir la meilleure qualité possible.

Belles illc est située sur le lac Ontario. C'est un des

centres les plus importants de la fabrication des fro-

mages dits fromages de Cheddar.

On compte dans la province 'i7l facto)'eries-froma-

gories, dont 300 ont produit, en 1882, 25.r)02.'j:U livres

de fromage, soit une j)roduction moyenne, par établis

sèment, de 8i.3"22 livi'es.
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La euncurrence, eoninie nous l'avons déjà dit, l'ex-

])loitatioa des territoires du Nord-Ouest, semble nuire

à la culture du blé dans le j)ns f'aiiada, et précipite

heureusement et inév itabkunent les cultivatc^urs pré-

voyants dans l'élevage des bestiaux, les fermes de lai-

lerie et la fabrication des fromages.

Les terrains salés de l'Ontario couvrent une surface

de 1.200 milles carrés, ot l'on a reconnu ([ue l'épais-

seur des couches de sel gemme situées sur les bords du

lac Iluron, au port de Goderich. était de 120 pieds.

Les explorations géologiques de Logan avaient révélé

([ue des groupes de blocs de, sel devaient se trouver

dans l'ouest de l'Ontario: mais ce n'est qu'eu 1800

(]ue le sel fut découvert. Ces dépôts de sel sont les ves-

tiges d'un ancien lac deau salée embrassant une partie

du Michigan et de l'Ontario. En 18(S0, la commission

d'agriculture de la province constata ({ue la ({uestion du

sel avait pris une importance considérable, au point

de vue de la confection des fromages, des beurres salés,

des salaisons de porcs, et même de la nourriture des

animaux et de l'engrais des terres. Il fut résolu qu'on

chercherait à s'affranchir du sel anglais dont le Canada

avait ét('' jusqu'alors tributaire, et l'exploitation des

dépôts de sel de l'( )ntario fournit aujourd'hui aux in-

dustries agricoles un secours très inqiortant.

On a creusé des puits dans le but d'extraire du sel par

hlocs, pour les expédier à Chicago, Ciucinnati et Saint-

l-()uis, les grands centres de la confection et de l'ex-

pédition des viandes s;dées.
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VIII. — LA PRAIRIE.

LE .MAMTOliA HT LKS TKHIU TolHES DL' NORD-Oi: KST.

l-^.^ijiiis.<(' p]iysl<iiu\ — La surface do la région des

j)raii'ies au Canada, dit M. Fi'caui, occupe trois l;u',ii-os

plateaux, dont le plus bas est à lesL et le })lus clevc à

l'ouest. Les frontières politicjues entre le Canada et les

États-l'nis de l'ouest se confondent avec le VJ" pa-

rallèle de latitude nord, et, le loni»' de cette liiz'ne, la

prairie s'étend du ',)()" au 112" méridien de Greenwicli

sur une tlistance d environ 900 milles. Au nord, la Prai-

rie devient plus étroite et se perd dans les rives ij^la-

cées de l'océan Arctique, où sa largeur n'excède j)as

•'lOO milles. A Test, elle a pour limite le plateau rocheux

qui borde la rive occidentale du lac AXMnnipeg et tourne

oucst-nord-ouesl \ers le lac Aihabasca. Ce j)lateau est

une très ancienne rocbc cristalline de lïig'e Laurentien,

peut-être Huronien. Un en observe très bien l'aspect le

long du chemin de fer Paciliquo Canadien. De Port-Ar-

thur, sur le lac ^Supérieur, à la ville de AMnnipeg, l'as-

pect est sauvage et rocailleux, et annonce d(î grandes

richesses minérales; lagriculture ne s'y cUHeloppera

})as lie longlenq)s. Dans le voisinage de Telford, à

33(S milles de Port-Arthur, le i)aysagc, avec ses peu-

j)li('rs, ses tamaracs et ses autres arbres, fait place à

lui ])ays décou\ert, où les clairs et rapides cours d'eau

de la montagne se transforment en petits ruisseaux

limoneux. On entre dans une région de riches alluvions,
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c'est la valU'-e de la h'ivièi'C-lîouge avec src ceinture de

marais llottanls, longue de vO niilh's.

La limite occidentale de la prairie; est Loiistituée pai*

le magnilicpie reini)art naturel des Montagnes Ro-

cheuses. Ce remi)art consiste en une série de cliaiiies

parallèles, dont la largeur, d<> Test à l'ouest, est de plus

de 100 milles. Dos neiges étern(dles couvrent les pies

les })lus él<'\/'s, et leurs lignes brillantes et hardies con-

trastent avec la, noire verdure des piiis cpù couvrent les

montagnes les plus basses.

Les Montagnes Rocheuses constituent le partage

des eaux entre l'Atlantique et le Pacili({ue. Rien i)lus

au nord, une autre chaîne de montagnes fait le départ

entre l'Athabasca (^t la l'ixière de la Paix, qui vont se

jeter directement dans l'océan Arctique, et les ri\ières

qui rentrent dans le Liraiid systom*' de Saskatchewan
;

mais cette seconde ligne de })artage des eaux est beau-

coup moins élevée que la ligne des Montagnes l{o-

chcuses au sud.

'.< Il est, disait le [)rofesseur Ramsay, i)eu d(; vues

j)lus grandioses que le cercle des Alpes, du haut de la

( athédral ' de . lilaii ; il en est pou de plus élégantes que

la vaste muraille des Pyrénées, vue de Toulouse: mais

m l'une ni l'aulrt' no sont aussi sphMidides que le s})ee-

tacle de cette longue ligne d'escarpemenls n(;igeux

sélcvant d'une chaîne ([ui send)le' sans lin, pour mellre

i'.n terme à la longueur d(^ cett<; prairie qui semble sans

limites ! »

Toute la l'égion des prairies s'incline en jxMite douce

de l'ouest à Test avec une inclinaison d'environ cinq

pieds i)ar mille. 8a partie la plus basse et la plus oi'ientale

est comprise entre la vallée de la Rivière-Rouge elle
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lac Wiimipci;'. Elle s (''1(''\ c à (environ 800 piods au-des-

sus de la incr, la surlacc du lac Supérieur S(; trouvant

à G'27 pieds. Sa largeur excède 100 milhïs, et s;i sur-

face est d'envii'oii .")(). 000 milles cai'rés, dout 1<3 quart

en eau. Klle (3st bornée à l'est par le plateau L;uiren-

tien ; à l'cniest. par les premiers escarpements du Mac-

Gregor.

Lorsqu'on a dépassé ces premiers escarpements, on

entre dans une vaste réuion nommée les ^-rniides

plaines, (|ui iormc la seconde steppe des prairies. Par

le i9" de latitude, cette secoiule steppe a une lars'<'ur

de "230 milles, qui se réduit à "200 au hV ])arallèle.

Son élévation est de l.OOO pieds, et elle est bornée

a r(.)uest pai' le grand coteau du Missouri, qui est un

amas de détritus de la période glaciale, et de l)locs erra-

tiques arrêtés sur la pente de roebes de la })ériode

crétacée. Du coté de lOrient. la surlace de ce coteau

devient plus ondulée oA les matériaux sont accumulés

confusément en tumulus, ([ui dépassent rarement

une bauteur de lOt) pieds, La ceinture de cv coteau

est dépourvue de vallées de drainage, de sorte que

les eaux de ses lacs et de ses marais sont surcbar-

gées de sels, particulièrement de sulfates de sodium

et de magnésium. La partie occidentale du coteau

a de larges et profondes vallées, avec des coulées

tributaires qui sont, les unes très arides, les autres

rempli(.'S par des cbaines de petits lacs qui se dessè-

client en été et laissent alors d<; larges tacbes d'ef-

florescences salines, dont la blancbeur contraste vio-

îemxiient avec les touffes pourprées des perce-pierre

des marais ou salicornes dont leurs bords sont remplis.

'.'susiturs '!c ces lacs salés, comme ceux des Vieilles-
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Femmes, sont jxu'sistants. L(,' coteau du Missouri forme

la bordure orientale d(> la troisième steppe de prairies.

([ui est la j)lus haute et s'étend à l'ouest <'n ])ente

doueejusqu'à la base des j\Ionta,a"nes Uoeheus(^s.

La surface de la seconcb^ stt^ppo de prairies est un

peu moindre que celle (b* la vallée de la Rivière-lîouû^e.

8on sol i^st formé d<' détritus j)rovenant de la désa-

grégation des roches, mêlées à d'autres minéraux

transportés d(^ plus loin. Co\\\ de la montagne de la

Tourterelle et de Touchwood Hills ressemi)lent ;iux

dépôts du coteau du Missouri. La montagne d<^ la, Toiu'-

terelle, haute de 500 })iods, est unt3 surface accidentée

couverte de bois épais ({ui contrastent vivemc^nt avec

rasi)ect général de la prairie. RI le occupi^ environ

'20 milles carrés. Généralement, les collines com})osées

de gravier sont boisées ; les surfaces composées de ma-

t(^riaux plus lins sont gazonnées, excepté le long des

cours d'eau où le bois pousse également,

La troisième steppe à l'ouest du coteau est recou-

verte d'une couche beaucoup plus épaisse de dé])ôts

de fragments de quartz provenant des Mon^ignes Ilo-

cheuses. A l'est, on y trouv(^ de fortes couches d(^ terre

à potier; i)lus près des montagnes, des ardoises et de

la chaux. Dans beaucoup d'endroits, les liouWer.'^

abondent, et dans les temps modernes, les l)ufnes s'en

sont servis i)0Ut s'y frotter. Aussi, sont-ils entoures de

liassins creusés par les pieds de ces animaux.

(' Les buflles ont maintenant disparu dc^ ces plaines .

mais il y est resté de nombreuses traces de leur s('jour :

jiiei-res à frotter ('Riibbinij .s/omcsJ. l)auges. sentiers

uroforulément creus(''s et squelet'cs blanchis. Sui" la

liow Hiver, nous avons vu, dit M. Dawson, un vaste

6
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dépôt d'osscinciits couvcm^'s de ((^rro indiquant la des-

truction diin troupeau par des causes naturelles,

l)eut-ètre pai' un iVoid exli';iordinaire, ou un excès de

nei^U'e. Lorsque la neige est suivie par le .légcd, lui-

même acc(tmi)au-né de nouvelles gelées, on voit se

f(jrmcr une croûte de glace très dure qui est souvent

funeste aux trouptviux sur ces hauts plateaux. »

{lJiiWf<()ii, Qiiuii. Jonrn. Gool. Soc. 18(Si, p. 387.)

La troisième slc})})e, qui a une (Rendue de 450 milles,

se réliH'cit ra})id('ment dans la direction du nord.

« La géologie (le notre grand Nord-Ouest comme

celle de nos vastes })laines et de nos immenses

rivières, se (le])loie sur une large échelle. C'est un beau

spectacle pour l'ccil du géologue ({ue c<* merveilleux

panorama (pii se déroule devant lui, esquissant les

traits géologir[ues de la n'gion ([ui s'('t(Mid des roches

Laureutiemies (h; Test aux luîutes montagnes de

l'ouest. Les premières repn'sentent le triomphe de l,-i

roche sur les eaux .iniverselles des anciens jours, et

l(>s dernières apjjartiennent à une })ériode qui est

])resque l'apogée des st-n'es gc'ologiques. Entre ces

deux grande limites naturelles, nous voyons s'al-

longer devant lions les trois vastes steppes du Nord-

Ouest. s'(Mev:ait successivement les unes au-dessu>;

des antres et se distinguant chacune par leurs traits

particuliei's. )> [Geoloijn of IJie Red River valley hij

,1. îloijt'x Piniton.)

Bien (pie le sol de ces prairies soit d'origine gla-

ciale (»u alluviale, elles ne sont pas j)()urtant le produil

exclusif (le ces mouvements de la nature. 13(^ longiu

jxMModes de Vi'îgél at ion ne d(''coinposenl pas seiilemeii

la surface d une terre, et ne se hornent p;is à désagre

les
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i^-er la su})erlieie de la roche; elles produisent des

H'sidus or<4-ani({ues dont le in('hnif>'e avec des (l(''I)ris

niiiu'raux constitue la terre v<\Liéti\le. On ne doit j)as

non ])lus oublier le trîivail des êtres vi\ants et des

animaux c[ui, en creusant leurs terriers, exposent

les terres ([u'ils en retirent à l'action de la phii(>

et des vents. En Europe, c'est l'ofTice cbi \i\\niï et de

la taujx'. Dans l'AnK'rique du Nord, c'est l'ieuvre du

l'iiien des prairies, du Liopln».

Le gojjhe est un jx'tit ar.imal de la famille des

('cureuils. Le chien de la prairie est un ronueur et

non un Carnivore. On le voit aussi le lonu' du chemin

de fer du Pacifique. Il creuse des trous qui sont

fort gênants })our les chevaux qui parcourent les

prairies. Aussi, à lîell-Earm. dans le Manitoba, on ac-

corde une })rime d un demi-j)enny par queue d'ani;* d

Le castor recule partout devant l'iiomme, mais il

laisse des traces de son passage. Ses barrages ont

intercepté les rivières et j)arf((is les ont deiournées d(^

leur lit. Dans b(\aucoup de vallées, des milliers d'acres

ont (''té convertis en lacs qui. à leur tour, envabis par

(les v(''.u'étations a(piatiques. sont devenus successive-

ment des marécages. j)uis des prairies. Les modili-

cations que les ouvrage^ des castors ont a|)})ort('es à

certaines régions sont vraiment exh'aordinaires.

Les sentiers tracés par le l-ison. l'élan et le mou-

flon sont des routes solidement liattues, sur lesquelles

la v(''g(''tation eesse (b' croit re pendant de longues

;i!Miées.

\L Fream relate, d'ai)rès M. le professeur Munso,

(|ue le ver de terre, le i)lus rc'pandu de tous les ani-

iiiau. dans le sol, fait dcdaut dans la Prairie, ou y
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est (lu moins trôs rare. (Jette ul)senee est j)eut-ctr(^ plus

apparente que n'elle, (;ai- Darwin a r(Mnar(pi<'i ({ue 1(!

ver cl(* terre existe dans toutes les parties du mondes

Faisons lionneur à M. Freain de ces r(;nseii,niemonts.

^qI^ — .Si i;i richesse du sol est reniar(pud)le dans

l)eaucoup de prairies du Manitoba, c'est que les siècles y

ont accumulé les excr<''in<Mits des aniuiaux, les cendres

des incendies île prairies, et les débris de j)lantes et

l'aniinaux conservés dans une matière) marneuses sou-

tenue par une ar.irile imperméable, Ce sol pourra donner

de riches moissons; mais, dans les conditions pressen-

tes, d'après les analyses de terr(3 faites par MM. Lawes,

Gill)(;rt, Munso et Fream, il ne peut être comparé au

point de vue de sa force productive au sol de l'Angle-

terre, cultivé depuis des siècles.

Si cette grasse terre de prairie n<' produit j)as

davantage, il faut l'attribuer vu partie au climat, mais

surtout à la raret(' des bras et à l'imporfection de l;i

culture, qui laisse pousser trop abondamment les mau-

vaises Ijcrbes. Il peut être avantageux de recourir à

une culture mixte pour répondre aux besoins locaux:

mais la brûlure des pailles, le manque et la perte des

engrais tendt ut à ("puiser le sol, bien quec(}s procédés

de culture soient pour le moment })lus ou moins iné-

vitables. Il est bon de rappeler ici l'opinion des in-

vestigateurs de Uothamsted, MM. Lawes et Gilbert,

qu un sol h rtile est celui sur lequ(d ont ét('^ accu-

muh's les résidus de longs siè(des de végétation

et que ce sol fertile devient infertile lorsque; la force

productive de ces résidus accumulés se trouve épuis(''c.

lierbafjeii iurJujènes. — Le caractère essentiel de la

Prairie et son nom l'indique) est ral)sence d'arbi-e-.
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8a V('',u'<''tati()n se (•(nnp(>s(> (loue, pour la i)lus grande

pju'lie, d(! simples licrbcs, hicn ((u'on renconti'c (b-s

arl)us(('s (l;ins les p.iiiics luart'caLicuscs et ([uc le

cours des i'i\ iéi'cs soit sou\cnt iiidicpié })ar (b's lignes

d'arbres jx'ii ('Icvi's. La (M!.''lné initritive des lu'i'lx'S

de la Prairie est d'iuH' importance cajjitale jjourl'agri-

culture, et l'on en trouve la ])reuve dan.s ce fait (pu;

pendant des siècles la Prairie a nourri d'innombr.'i-

bles troujx'aux de bulïh^s. dont les descendants sont

aujonrd'bui ciiassés ])ar l'agriculture. ]\î. Fream, ([ui a

lait de cet int(''ressant snj(,'t une étude spéciale, déclare

qu'on n'y ti'ouve pas uue seule espèce de trèfle indi-

gène; en revancbe. on y com])te vingt-six esj)èces de

légumineuses. Quant aux graminées, elles ne sont pas

semblables à celles ({ui croissent en Angl(>terre. Ces

herbages varient beaucou}) d'un ])oint à un autre. Leur

qualité nutritive ne réside ]);is seulement dans lenr

abondant feuillage, mais aussi dans leurs graines.

Clhmif. — La relation ({ui existe nécessairement

entre le climat d'un i>ays et son agriculture jus-

tifie quel([ues observations sui' le climat du Mani-

t(jba et des territoires du \ord-Ouest. d'autant i)lus

qu'en FAn'()pe on s'en fait une très fausse idée. Le

jeu normal des saisons comprend un hiver long et-

rigoureux, mais sec; un ('té chaud, av(^c les j)luies

abondantes; un autonme court, mais agréable, ot un

printemps encru'c plus covu't, qui est généralement sec

et (>nsoleillé. L'ouverture du jH'intemps. signalée ])ar

la première apparitiem des fleui's, a lieu vers la mi-

avril dans toute la prairie. La chaleur diurne croit

tpidement et atteint son maximum à l;i mi-août. En

(' moment, survient un grand abaissement de la tem-
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ix'-raliirt', ((ni se luaiiiticiil li\<' jusciii'à l'aiiloiniic Los

(lorniri's jours de cette saison sont soiivciil inai^iii-

li(|U('s. et on l<'s noinnic Vt^'lr ln<li(i)i. L'hiver arrive.*

avec les ])i'emières soifées de novemhre. La navii^M-

tion (•ess<' sur la i'i\i»M'e [{.oultc. laiulis c(ue la navi-

jiration (le la i'i\ièi'e de la Paix. ([uoi([ue plus septen-

ti'ionale. reste ouNcrle plus lonu;'tenips. Pour ju,u;-ei' le

den-ré d<' la teniixM'atui'e. il ne faut pas s\'n i'aj)j)()rter

uni([U(Mnent au lliermouiètre. (Jiuaiul il accuse dans le

Manitoha '20 detin's au-dessous de zéro, cette teni-

p(''rature sei-ait insuj)porlal)le en Kurope, puistprclle

serait ag'U'ravéo j)ar unc^ huiniditc' sjx'ciale ; mais dans

le Manitoha et dans !(> Nord-Ouest, l'air est toujours

très s(M' : on y sui)porte aiscMuent des froids ({ui })aiai-

traient intolérahles en Kuroj)o.

« Le climat (\o ce l)ays. a dit M. James Stcwai't, l'ap-

porteui" du servic(3 de m(''tcor(jlot>'ie, à Winnipog, osL

le plus heau du monde, c^râcc à ratmosphèrc! sèche

qui l'entoure: les lluct nations de la temj)ératur<'

sont sans inconvénient, co qui u'.a pas lieu dans les

pays où l'atmosphère est })lus humide. Les (diaudes

journées de \\''[r sont g'(Miér;dement suivies de fraî-

ches soirées, de sorte ([u'on ressent rarement le

poids d'un(* chaleur étouffante. Los jours de cha-

leur suivis de nuits fraîches favorisent extrême-

ment la production des c(''réales. l^ar les mémos mu-

tifs, l'hiver n'est j)as moins agréable. Les pluic^

tombent n'vgulièriMiient on mai et juin, alors ((ue l.i

végétation en a le plus besoin, tandis ([ue les moi-

qui suivent le s(»lsti( e sont g(''néraleniont socs; d»

sorte qu'on est rarement contrarié i)ar le temj)s a

l'époque de^ moissons. Los mois de septembre, oc-
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tobro ot novonihro sont ('oiisid(''r(''s conmio la plus

hcUo saison de raïuicc. (''est uno saison sôcho ot

IVaiolic <[ui est. jo orois, inconnue i)artout .lilh'urs, »

Dans la i'rairi<', les liuncs isotlicrnialcs ne suivent

pas oxaelf'Uient les parallèles; cl [)(»ur les tcri'iloii'c's

du Nord Ouest, elles s'élèvent eonsidi-rahleinent, au

nord entre; le 100'' et le; l'20" inèi'idien. (J«>lte partie du

Canada jouit d'une tcMnpc'rature beaucoup plus ('levée

(|u'aueun(; autre du <i:lol)(î sous la menu- latitude. Ce

climat tout })articulier est du aux vents chauds (pii

vioniuMit dos dés(»rts de rAm(''ri([ci.; tro})icale. En été,

ils déposent leur luuniditc' sur les prairies sous former

do pluie; en liivei", ils s'en débarrassent bien ])lus

v"t<^ sur leur i)arcours et arrivcuit secs sur les pla-

teaux du Nord-Ouost.

M<iurn'i!<0!< /er/v»s, — Ces régions ({ue nous xcnons

de ((ualilier de (h'serts am(''ricains ne sont i)as d(''si-

nné(^s sous ce nom p.ar les gc'îourajjhes anieiMcains.

(Jott(M'égion comprend aussi une jjortion des l']tats de

Nobraska. Colorado. Wyoniinu;' et Ctah . entre le

.'{()''' et le VI" |)arallèles iiord. ('es «'spaces sont comius

sous le nom de Imd hui(l-'<. à cause de leur (diinat

aride et do leur maigre végétation. Ce sont dos col-

liiH's nues, de forme ronde ou coni({ue. comt)oséos de

sable d'argile et de fragments de roche, avec des

pentes très escarpc'os ([ui cèdent à la pression du pied.

On no peut les gravir (pi'avoc les j)lus grandes peines,

ih' sorte que ce n'est pas une j)etite affaire (pie do i)é-

iii'lrer et (h' traverser ces districts. Il ne jxMit i)as y

ftr<' ([uostion d'agriculture. Il ne jjourrait en être

autrement ([ue si les ])luies devenai(>nt plus abon-

' 'èmcs do l'avenir : c'est làdante.' il ui [)V*
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qu'on trouve h- i)lus aJ)()ndîiinnu'nt les trésors fossiles

de répo([U(' tertiaire.

Avenir et cxplollalion (hinfi la prairie. — Résu-

mons ici les réllexions qu'a inspirées à M. Freani

l'étude attentive des exploitations rurales dans la

Prairie.

Beaucou]) de fermes du Manitoba et du Nord-Ouest

doivent être considérc'es comme des établissements

de pionniers, sans rotations et sans méthode; mais,

grâceàradministration de cette province, cette région,

consacrée à la culture des céréales, fait de grands pro-

grès. La cherté de la m;iiii-d'œuvre et la nécessité

de faire, surtout en temjjs de moisson, beaucoup d(!

besogne en très \)vn de temps, a conduit les cultiva-

teiu's à se servir en gnuul des machines, qui sort

fournies généralement par les Ktats-Unis.

Sans doute, le i)lus grand danger qui menace actuel-

lement les entrei)rises agricoles, est la pratique d'uni;

culture négligée et sommaire, et l'on peut citer bien

des exemples. C(^ danger est entretenu tantôt par

l'ignorance de l'émigrant, (|ui est très naturelle;, ou

par l'avidité des spéculateurs qui, ayant acheté des

terrains, sacrifient tout à un bénéfice immédiat. La

facilite avec laquelle on met les prairies en culture est

par elle scmle un vrai danger. iSous ce rapport, le

Manitoba ressemble si peu aux vieilles provinces du

Canada! Là, point de dur travail à la hache pour

abattre les arbres <'t établir une clairière ! On n'attcuul

point des années que les souclies disparaissent et que-

la place puisse être ensemencée. Le pionnier du Far-

West peut labourer, semer immé'diatement, et obtcmir

immédiatement une moisson d avoine; mais le succès

h
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peut être suivi de déception, 11 faut esi)érer que les fer-

miers de la Prairi(! n'abuseront pas d'un sol vierge et

fertile pour le cultiver négligemment et ( i tirer tout

ce qu'il j)eut donner, sans s'inquiéter de ce qu'il

donnera. Sans doute, la tentation est grande; mais

on ne doit jjoint oublier ([ue la fertilité du sol s'épuise

rapidement, et ([ue dans })eu d'amu'es, le possesseur

de terres très étendues, mais stérilisées })ar sa négli-

gence, se trouverait dans une situation pire qu(> le

possesseur d'une terre ])etite, mais l)ien cultivée.

Quoiqu(^ le nom de Prairie évoque généralement

l'idée de prairie et de ])âturage, la culture de cette ré-

gion est dirigée jusqu'ici vers la production des céré-

ales, et les premiers résultats ontdonné raison aux pion-

niers ; mais il serait plus sûr, plus avantageux et plus

prévoyant de créer des fermes mixtes, de façon que le

sol du cultivateur ne déi)ende })lus uniquement de la

récolte du froment, et qu'il puisse })ro(luire tout ce

qui est nécessaire à la vie, sauf l'épicerie ; avec un

peu d'expérience et d'argent, les i)roducteurs de fro-

ment ne négligeront plus le bétail. Assurément, Iber-

bage naturel de la Prairit^ offre des ressources pour

ainsi dire illimitées à la proiluction du bœuf et du mou-

ton. La culture exclusive des céréales est une faute qui

commence à être reconnue et sera r(''})arée.

Le sol excellent de la llivière-llouge n'occupe que

la limite oricmtale de la Prairie, ot bien que le sol ait

la même ricbesse dans les vallées du 8askatcliewan

et d(î la rivière de la Paix, le tenq)s viendra où

sur la surface de la Prairie s(> fera sentir la néces-

sité des engrais. L'élevage des trou})eaux permettra

de faire alors des pailles un usage plus judicieux.
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On ne bnihira plus les pailles : on en fera du fumi(u\

Parce ((uo les exi)l()itfttions de la Prairie sont pour

la plu})art entretenues d'une fagon primitive, est-il

indi(''rent ({ue celui ([ui se })ropose d'cMi établir un(r, con-

naisse peu ou ne connaisse j)oint les ])ratiques de l'ai^ri-

culture mederne? 11 n'est pas douteux qu(^ la connais-

sance, ime irrande coiuiaissance môme de l'at^riculture

perfectionnée, serait très utile dans la Prairi(\ Si le culti-

vateur commence son exploitation sans aupune connais-

sance airricole. ou s'il ne j)ossède ([ue celles qu'il a ac-

quises sur la Prairie même, il sera bientôt dans des

conditions défavorables, tandis que le fermi(U' qui a

ap})orté avec lui de bonnes traditions, trouvera dans

son ])ro])re esprit de continuelles combinaisons, basées

sursoncx})érience pourmodilierutilementsesmétbodcs.

Quoique le contraste marqué des saisons et l'inén-ah;

distribution des travaux annuels doivent c(;rtain(Mnent

être cités comme un des i)oints sur lesquels la Prairie

diffèr»' du vieux monde, néanmoins, le cultivateur de

la Prairie doit tendre, lentement et sagement, à se

ra})procber des meilleurs modèles de la culture euro-

péenne.

I. LE MANITOBA.

Lors de sa visite au Manitoba on 1877, lord Dufferin,

gouverneur général, dans un discours prononcé à

Winnipeg avait prédit l'avenir de cette nouvelle pro-

vince. « Si l'on considère, avait-il dit publiquement, si

l'on considère sa position géograpliique, la province du
Manitoba peut être regardée comme la clé de voutc de
cette arche puissante composée d(\s provinces du Ca-

1
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iiada, <^t s'étendaut de l'Atlanticiuc au Pacili(|ue. C'est

ainsi que le Canada surtçissant de ses forets, découvrit,

pour la première fois, ces immenses prairies et ce Nord-

Ouest inex[)lorés; apprit, par une révélation inattendue,

que ses territoires historiques, ses côtes niaritimes du

Nouveau-Brunswick, du Labrador et de la Nouvelle-

Ecosse, ses lacs et ses vallées du Saint-Laurent, ses

champs de blé et ses pàtvu'aj^es, à eux seuls plus

étendus ([u'une dcmi-douzàine de royaumes d'Europe,

n'étaient qu(! les vestibules d'un vaste pays, dont on

n'avait pas jus([u'alors pénétré les profondeurs, et dont

les dimensions incommensurables confondent tous les

calculs. »

La province du Manitoba n'est n'ellemcMit que la

frontière du Nord-Ouest. Elle s'étend du \HV' au 99"

méridien occidental, et du 'i9'' au XV parallèle nord.

Elle était connues d'abord sous le nom d'établissement

de la Rivière-Roulée. A la lin et à cause de la rébel-

lion dont la Rivière-Rouge fut le théâtre, tout l'cm-

semble de ce vaste territoire fut élevé au ranu' de i)ro-

vince et admis vi\ 1870 dans le Dominion.

Quelques années avant la grande rébellion, le vi-

comte Milton, cité par U) mar((uis de Lorne dans les

Ca7iaduin Plctures, écrivait :

« Les cultivateurs de la Rivière-Rouge sont tous riches

en troupeaux et en grains; ils en ont au delà de leurs

besoins et vivent avec un confort relatif. Le sol est si

fertile, qu'on sème année sur année du fromimt dans

la même terre, et il rend de 50 à 00 boisseaux par acre,

sans qu'il soit besoin d'aucun engrais. Les pâturages

.sont de la plus line qualité et d'un<i étendue illimitée.

Les innombrables troupeaux de bufilcs que nourrissait
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cette région l'ont l)ieM prouvi'; mais eette contrée du

monde est i)riv(''e de loiito communication avec le reste

de l'univers, si ce n'est })en(lant l'été avec le jeune

État de Minnesota, et avec lAniilcterre i)ar la Com-

pagnie maritime qui porte des marchandises dans la

baie d'IIudson une fois l'an. Supprimez le Minne-

sota i)ar terre et l'Angleterre par mer, et les culti-

vateurs ne trouvent pas de marché poui' leurs pro-

duits. »

C'est qu'en effet il n'y avait jadis, dans et pour le

Manitoba. ni route ni connnunic-Jition d'aucune sorte;.

Les transports étaient assurés par les chars à bceufs

de la lîivière-Uou^-e. Le char de la Rivière-Rouge qu'a

décrit le niarcjuis de Lornc est une machine très gros-

sière, mais très ingénieusement fabriquée : caries roues

sont ajustées sans un seul morceau de fer. Il craque

horriblement, mais répond à ce qu'on attend de lui. Des

earavanes de ces véhicules primitifs ont, pendant ces

trente dernières annexes, porté les marchandises des

Franco-Indiens de sang mêlé sur toutes les pistes de la

Prairie, dans tous les coins de la Prairie, bien lentement,

il est vrai. Pour donner un exemple des difficultés du

transport, on mettait souvent (juatre-vingt-dix jours

pour se rendre à Edmonton.

Wiimipeg est la capitale du Manitoba. Au temps de

la réb(;llion, cel:e ville comptait 300 habitants. Onze

ans plus tard, ce chiffre s'élevait à 9.000 ; il d(''passait

21.000 en 1882, et aujourd'hui il atteint plus de

30.000 ha])itants.

Cette ville, ([ui occuix» rem})lacement de l'ancien

fort Garry, est très avantageusement située au con-

fluent de la rivière Rouge et de la rivière d'Assini-
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l)oia. Elle formait un d(^s principaux (''tal)liss(»ments

delà Gompai^nie de la baie d'IIudson: et, bien (pi'ac-

tu(dlement son f(jrt soit maliicureusement d(''triiit, le

souvcîuir d(^ son rôle militaire survivra dans l'iiistoire

})Our avoir ét('' b; tlKiàtre de c<!tle insurrciction des

KraïKîo-Indiens de demi-sanijr, que suscita Louis Riel

pendant les ann('M>s 1809 (!t 1(S70. La situation de

Winni))e<^ et du Manltoba était alors pour ainsi dire

inaccessible. Il fallut trois mois au colonel Wolseley

pour atteindre l'insurrection , tandis qu'aujourd'bui

,

en moins de vingt-quatre lieures, on se rend de Port-

Artbur à Winnipeg par le r(''S(;au canadien du Paci-

fique. Les premières communications i)ar voies ferrées

avec Winnipeg datent de 187V) et i)assaient à trav(;rs

le territoire américain, par la voie de Cbicago. Le

réseau de Saint-Paul, Minneapolis (!t Manitoba donna

une grande impulsion aux afTaires entre les Ltats-Unis

et le Canada; mais ce fat seulement en 1883 que fut

complétée la voie entre Port-Artbur et W'innipeg et

qu'on put arriver dans le Manitoba sans quitter le ter-

ritoire canadien.

En effet, il y a quinze^ ans à peine, le Canada civilisé

ne s'étendait guère au delà du bassin du fSaint-Laurent.

Pour se rendre de Montréal au Manitoba et au Nord-

Ouest, il fallait descendre vers les grands lacs et re-

monter en canot d'écorce de bouleau sur les rivières

et petits lacs jusqu'au lac Winnipeg (pii occupe le cen-

tre du Manitoba, ou bien il fallait prendre la voie fer-

rée américaine de Détroit-Cliieago-Saint-Paul pour

gagner les bords de la Rivière -Rouge et atteindre

le fort Garry, aujourd'hui Winnipeg. Du fort Garry

aux Montagnes Rocheuses, on passait trois mois à tra-
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verser i)érilleii.senuMit lu Prairie, inculte et solitaire. Le

chemin de fer Ti'anscontinental-Canadien-l'acifiqiic a

conquis le Manitoba, elian<^ô l(;s destinées du Canada et

justifié les prédictions enthc siastes de lord Dulïerin.

Le nom d<' Manitoba sigi ic la tcrro du Grand'

Espril et il est d'origine indienne. Depuis sept ou huit

ans, il est devenu familier aux agriculteurs des dc^ux

mondes.

Telle qu'elle est aujourd'bui définie et limitée, la

province du Manito])a contient (niviron 9 millions d'acres

de terres. Elle n'est cependant qu'une portion di; cet

immense territoire qu'on appelle la Prairie, que nous

venons de considérer sous ces divers aspects, et qu'on a

divis(' <Mi deux jjrovinces : le Manitoba et le Nord-Ouest.

Au point de vue du climat, le Manitoba se trouv

dans la même latitude que la Belgique et qu'une partie

de la Prusse et de rAutricbe. Le Manitoba et les terri-

toires environnants ressemblent, sous beaucoup de rap-

ports, à 1 Allemagne.

La. tcîmpérature du Manitoba est très chaude en été

et très froide en hiver ; mais l'atmosphère claire et

.sèche de ses hivc^rs rigoureux est plus salutaire que

l'atmosphère humide des hivers plus doux qui régnent

à l'est du continent. Va\ somme, le climat est un des

})lus salubres du globe. A de certaines époques de

1 année, la clarté du ciel rapi)elle les clartés sereines

du ciel d'Italie. L'épaisseur moyenne do la neige, dans

les prairies, ne dépasse guère 18 pouces. La neige fond

et le labour commence ({uinze jours plus tôt dans le

Manitoba que dans la région de l'Ottawa.

Sa superficie est de 123.000 milles, tandis que celle

des iles Britanni({ues ne dépasse pas 121 .1 15 milles;
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mais, en revanclic, sa population n'est (pic de 120,000

habitants, dont MO. 000 à WinMijx'g, sa capitale.

Durant l'année 1880, 20.000 Canadiens-Français

sont rentn's des Ktats-Unis dans le Canada. La plupart

de ces Caïuidiens-Francais ,se sont répandus dans le Ma-

niloba et ont ('>té suivi ^ par ([uehpies milliers d'AuK'ri-

cains. Tandis qucj les Américains se rendaient au Ma-

nitoba en plus grand nombre que les Kuropéons, on

prétend que 15.000 habitants des ancienn(;s provinces

du Canada se sont dirigés vers la Prairie pour colo-

niser le nouv(;au territoire de la confédération.

Les autorités provinciales de Manitoba font tous leurs

efforts pour hâter et favoriser le développement de l'agri-

culture. Le Manitoba possède un Ministère de l'agricul-

ture, de la statistique et de l'hygiène, qui a publié, pour

l'année 1881, un Manuel des actes et ordomiances de

ce ministère. C'est un guide très utile poui* les anciens

comme i)our les nouveaux proi)riétaires. Tous les ans,

le département de l'agriculture publie un Bulletin des

récoltes; et comme il ne peut j)as s'ap])uyer, comme

dans le bas Canada, sur l'organisation des Sociétés

d'agriculture, il se tient au courant par une correspon-

dance avec une ou plusieurs personnes déléguées à cet

effet dans cha({ue commune. Le Bulletin d'octobre

1880 comprend d'abord les observations faites par le

Bureau de météorologie, puis le résumé des réponses

touchant la situation de toutes h.'s récoltes, enfin la

liste des correspondants. Les Bulletins périodiques pu-

bliés à Winnipeg et la statistique agricole otïïcielle

publiée à Ottawa fourniront désormais des documents

précis sur le dernier état des affaires agricoles dans

cette nouvelle province, et il semble que ces affaires y
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soi<Mit en .irrando voie ilo i)ros|)('ritô et très h'wn con-

P r contiuliser et distribuer

les reiisei^niemeiits à eet (\t:ai'd, on a créé un lUircîau et

un Conseil d'u^i ieulturo. Le Bureau est composé d'un

re[)résentant i)()ur chaque division électorale; ses Ibnc-

tions sont tn-atuitcs : mais il reçoit une indemnit(» pour les

réunio!is ({u'il i)rovo({ue. Le Bureau a pour attributions

d'avis(;r le Ministre de tous bîs intérêts agricoles

du pays, d'ory-aniser des expositions airricoles et in-

dustrielles, et de se tenir au courant de tout ce (|ui peut

améliorer l'aL^riculture de la province.

Le Conseil d'a<^riculture se compose de six mem-
bres du Bureau, élus chaque année. Ils ont plein pou-

voir pour régler les dép<Mises du Bureau, et se réunis-

sent toutes les lois ([ue les circonstances le requièrent. Le

Bureau a mission d'établir ou de diriger un collège de

vétérinaires. Les élèves reçoivent des diplômes. Le Con-

seil peut autoriser la création de Sociétés agricoles dans

toute division électorale qui n'en possède point. C'est

à lui qu'incombe aussi la protection du gibier , et il

publie la liste des animaux dont la chasse est prohibée

en certaines saisons. La chasse des daims , antilopes

,

élans ou wapits, rennes ou caribous, et leurs faons,

est interdite du l""" janvier au l'"'" octobre; les galli-

nacés, du 1''' janvier au 1*"' septembre; la loutre, le

castor, le rat musqué et la zibeline, du 15 mai au

l*"" octobre; les martres, du 15 avril au 1"'' novembre.

Des vétérinaires sont ofTiciellement chargés de veiller

à l'exécution des règlements relatifs au service do l'hy-

giène et des épizooties. Aussi ont-ils autorité pour visi-

ter les vacheries où pourraient se trouver des animaux

atteints de maladies contagieuses. Sur leur rapport,

h
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radniinistratioii j)eut l'aire publier dans les ga/cll<is du
Manitoba ((ue telle ou telle localité est mise en quaran-

taine. Dans ce cas, celui ([ui transporte iiors des limites

fixées les animaux ou leurs dépouilles est i)assible d'une

amende d<; 1>() livres. La même pénalité atteint tout pro-

priétaire éleveur, marchand on vétérinaire qui, connais-

santdes cas de contagion, n'en donne pas immédiate-

ment avis à l'administration qui siège à \\'iiuiipeg.

On sait que le Manitoba est surtout i)ropiee à la cul-

ture; du blé. Blodgelt, l'économiste américain, .soutient

que le bassin de W'innipeg produit pro])ortionnellc-

ment plus de blé ({ue toute autre partie du continent

américain. L'avoine, l'orge et, en général, toutes les

céréales y viennent en abondance et de la meilleure

qualité. Les patates, les tomates et les melon.s pou.s.sent

en plein air : et ce fait est capital au point de vue du

climat.

En 1883 ,
le froment occupait dans le Manitoba

une surface de 209.8 'il acres, et le rendement moyen

était de 21 boisseaux à l'acre, donnant un total de

5. G38.3r)5 boi.sseaux. En 1885, la surface avait aug-

menté de 18 pour 100.

On évalue à 450.000 acres, — maintenant environ

200.000 hectares, — l'étendue de terre cultivée en blé

au Manitoba. Il y a quatre ans, on n'avait ensemencé

que 94.000 acres. En supposant la moyenne de la pro-

duction de 25 minots à l'acre, on ariverait à un total de

11.250.000 minots.

Dans un intéressant discours prononcé devant le

Bureau d'agriculture du Manitoba, M. C.-J. Brydges a

essayé de démontrer, par des chiffres officiels, que le

coût de la culture en blé d'une acre de terre en Angle-
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tciTo scnil)lait rtro (h; '.
I ilollars 51 cents, ou V>l)7 fr. 70;

alors quu la culture U'uuc acre en blé, au Manitoha,

s'éltîvaitau maximum à!) dollars ('i.") francs). Est-ce vrai/

La (•umi)a,uiue île l'ulévateur de Winnipe^^ a dé-

ployé une ^M'ande activité et mérite'; le succès ([ui semble

lui être assuré. On sait la fortune extraordinaire des

élévateurs construits au p(!tit hameau des chutes dt;

Saint-Antoine sur le Mississipi. ('e hameau ({ui porta

le nom de Minneapolis, et ((ui est devenu une ,i,^rande

ville, est le centre d'un pays producteur de blé (pii n'a

pas la moitié de la snpei'licie du seul Manitoba. 11 y

a dix ans. ses élévateurs pouvaient à peine recevoir

100.00(1 minots do blé. Aujourd'hui ils pc^uvent en

recevoir 12.000.000 (ou plus de 'i. 000.000 d'hectolitres).

Quel avenir est réservé à l'élévateur de Winnipeg!

Le froment le plus avantageux paniit être, au Mani-

toba, le Ued-type. Il a la demi-transparenc(; de celui qui

croît dans les ste})})<'s de la Hussie, et cependant il

est originaire d'Lcosse. Le maïs est peu cultivé. La

courte durée de l'été (;t la fraîcheur du printemps ne

laisseraient pas au ma'is le temps d(; mûrir.

Les houblons indigènes croissent à l'état sauvage

dans presque tout(;s les parties d(! la province, et sont

les seuls dont usent les habitants. L'opinion générale

est que cette culture réussirait parfaitement, au point

de vue du rendement comme de la qualité; mais il faut

ttniir compte des questions de marché et de main-

d'œuvre. L'es})èce indigène^ est d'une qualité si excel-

lente, (pie le perfectionnement de sa culture serait

j)robablement plus profitable qu(; l'introduction des

variétés cultivées dans l'Ontario. D'autn; part, il

est à craindre que 1(3S grands vents qui soufllent fré-
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((U(Mnnient dans la piairic n«' ;,'ènent cette eultur»', (jui

a besoin d'eniiroits .ibrités.

Bien cpic le Manitoba abonde en fruits sauvatrcs, la

eulture des IVnits n'y a pas été néLdi^'i'c Les fruits

H'pandus sont le groseillier, le frand)oisier, l'arbousier,

le prunier, le poniniit^r. Les pommiers n'ont pas très

bien réussi : peut-ètn' les plants provenaient-ils de

régions tro[) méridionales. On espère ini<'nx réussir

avec ciîux ([ue l'on attend de llnssie.

On cultive ccïpendant la pomm(5 avec avantage dans

l'Etat voisin du Minnesota, et il est certain ([uc le

climat du NIanitoba est aussi favorable que celui du

Minnesota.

En 1881, M. Clarc; Uead visitant une ferme du Mani-

toba disait : « Nous trouvâmes trois espèces do melons,

des concombres, des hari(H»ts verts, dos fraises, des

framboises ci d(is raisins de conserve. >»

Une loi ordonne! la di'struction des plantes nui-

sibles. Parmi ces dernières, notons la moutarde sauvage

et le cbardon du Canada. Malheuriîusement les lois no

peuvent préserver k; Manitol)a et le Nord-Ouest des

ravages parfois terrildes de la mouclie de liesse {coci/-

doniia dcstructor] et de la sauterelle des Montagnes

Uocheuses {caloptonus spicnt as). En IS7'2, 187i, 1875

et 1876, les sauterelles causèrent do grands dommages.

Des milliers ele sant(;rclles se noyèrent dans j lac Win-

nipeg dont les eaux exbalèrent une odcnn* fétide pen-

dant longtemps.

L'élevage des cli(ïvaux s'accroit on pro^jortion do

l'abondance croissante des grains. L'absence de voies

ferrées et de marchés voisins a jus([u'à })résent entravé

le développement de cette industrie dans certaines par-
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ti(\s de la imninco. On coin})Uiit, dans le Manitoba, on

188^1, "20.000 chevaux et 178 étalons classés sous les

dénominations suivantes : Franco-canadien, Clydes-

dale, Coach, Mixed, Ileavy Draught, Percheron, Blood,

Roadster, général Purposes.

L'élevage des bestiaux est en grand progrès, et, in-

dépendamment des troupeaux indigènes, il y avait,

à la même éi)oque, dans la province, 64.000 têtes do

bétail, parmi lesquelles se distinguent les Durhams,

les Ayrshires, les Grades, la plus grande proportion

appartenant à ce dernier groupe. Cette espèce O^ade

est l'espèce du pays : elle a été l'objet de croisements

continuels avec les reproducteurs de races anglaises :

Shorthoni, Ilereloi'd. etc

La laiterie est exploitée autant que l'état du pays le

permet. La production du beurre excède de beaucoup

la consommation dans la plupart des communes. On

fait très peu de fromage en dehors de celui qui est

consommé à la ferme, bien que presque tous les fer-

miers connaissent cette fabrication.

Pas beaucoup de moutons au Manitoba. En 1884, le

nombre des moutons au Manitoba était de 8.400, Ils

appartenaient aux espèces dites mérinos Leicester,

Cotswold et South-Down. Bien que peu importante,

cette quantité de moutons est proportionnée à la con-

sommation locale de viande et de laine. C'est toujours

l'absence de débouchés qui maintient la production

ovine dans des conditions aussi peu brillantes. Les

membres du Bureau agricole sont d'avis que l'élevage

du mouton serait avantageux dans un pays où se

trouvent de belles prairies, un air sec, un été tem-

péré, un hiver sans pluie et sans tourbillons de

f 4
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neige, et que cette industrie serait très profitable l\

la culture des cén'ales. On objecte cett(^ difilculté

de tenir les moutons parqués dans leurs fermes res-

pectives, parce que les clôtures en (il d'arcbal, les

seules dont on se serve dans \v, pays, gâtent la laine
;

mais pourquoi n'aurait-on pas recours à des chiens

de berger? Il est plus malaisé de pourvoir pendant

l'hiver au logement des moutons, ({ui ne peuvent pas

rester à la belle étoile dans un pays couvert d'un pied

de neige et plus.

Le l*"' juillet 188'i, il y avait au Manitoba près de

45.000 porcs Berkshire, Suffolk, Yorkshire, Chester

et Poland-China. En 1883, seulement 28.000. Le nom-

bre des pur sang est plus limit(> en proportion. Chaque

fermier garde le nombre de porcs nécessaire pour

l'usage de sa maison, et dans fort peu de districts on

en élève plus qu'on n'en consomme. Cet élevage

s'augmentera avec les voies ferrées, et l'on compte bien

faire de Winnipeg une usine à porcs, comme celle de

Chicago, qui se trouve seulement à un millier de milles

au sud-est.

On élève beaucoup de volailles dans le Manitoba, et

les œufs sont très recherchés. Le commerce commence

à les porter sur les marchés de l'Ontario et de Québec.

Ce sont les poules qui dominent, et dans nombre

d'endroits elles forment de véritables troupeaux. On

nourrit aussi avec profit des dindons, des oies et des

canards. On les abrite l'hiver dans les rez-de-chaus-

sée des maisons ou dans les étables : sans quoi les

pertes seraient fortes. Les fouines, les renards, les be-

lettes en font souvent de grands carnages.

La santé est généralement satisfaisante, et sauf quel-
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ques cas isolés de morve chevaline, aucune maladie

spéciale ne frappe les animaux. En 1883, les bes-

tiaux avaient souliert d'cnllurcs dans la içorffe, qui dis

parurent avec le printemps. Beaucoup de truies et leurs

l)ortées lurent perdues, parce qu'elles avaient été trop

bien nourries avant de mettre bas, l'îii mdance du

froment d'inférieure qualité ayant provoqué d'impru-

dentes distributions. Au point de vue de l'hygiène du

bétail, les cultivateurs sont fort inexpérimentés, et au-

ront besoin de beaucouj) étudier s'ils veulent réussir et

prospérer.

Le nombre total des exi)loitations dans le Manitoba

était, en 1881, de 9.208, occu})ant chacune 279 acres.

Voici ce que M. Fream dit au sujet de la main-

d'œuvre : « Au mois de juillet 188i, grande demand<3 de

bras, surtout dans les anciens comtés. Dans beaucoup

de localités, on embauche, quand on peut, des hommes

dei)uis les semailles jusqu'à la fin du labourage et du

battage, mais la plus grande demande se produit pen-

dant la fenaison et la moisson. Rarement on a besoin

d'aides toute l'année ; mais dans les nouvelles communes

où l(\s fermiers sont peu nombreux, les bras sont rem-

placés par les machines, et la moisson est faite sans

qu'on ait besoin de moissonneurs. Les gages payés

dans les fermes, avec la nourriture, varient de 3 liv. st.

12 sch, à () liv. st. i)ar mois. Il est très difTicile d'ob-

tenir des servantes de ferm(*, parce qu'elles préfèrent

rester dans les villes et les grandes cités. Leurs gages

varient di' 1 )iv, st. 14 sch. à 4 liv. st. par mois. »

Les forêts sont ré})arties d'une manière fort irré-

gulière dans tout le JManitoba. Des communes n'en

possèdent point, tandis que d'autres ont des bois pour
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lilus de cinquante ans, et même pour toujours, si on
les protège contre les incendies. GéncTalcment, on les

enclôt à l'aide de barrières en fil de (o\\ parce que ce

système exige i)eu de frais. Dans quelques endroits, le

bois doit être apporté de très loin : ce qui devient, pour
les besoins d- ménage, une question sérieuse. Dans le

Manitoba méridional, cette question sera résolue, lors-

qu'un embranchement du Canadien-Pacifique aboutira

aux houillères de la Souris. Les essences de ])ois les

plus communes sont le peuplier, le chêne, l'érable,

l'orme, le baume de Gilead, le frêne, \o l)ouleau, le

saule, le pin, h; tamarin, le cerisier, le coudrier, le

prunier, l'aubépine et le bois de fer. Des plantations

commencent à être suivies avec un ensemble de bonnes

résolutions.

Dans les parties du Manitoba et des territoires du

Nord-Ouest, où le bois n'existe pas en grande abon-

dance, la nature l'a remplacé par la houille. Le Ma-

nitoba méridional tire son bois des monts Turtle de

Brandon-Hills, et tout le long des rives de la rivière

Souris. Le Manitoba, qui longe le Soutli-West im-

RaiLway jusqu'aux houillères de la Souris, lesquelles

s'étendent jusqu'à quelques milles de cette voie ferrée,

procure de la houille à toutes les stations.

Dans cette partie de la province du Manitoba, qui est

située au nord d'Assiniboia et de Qu'Appelle-River,

on trouve une certaine quantité de bois, et «ruelques

parties sont très richement boisées. Cette portion du

district d'Assiniboia, qui est au sud de Qu'Appelle et

de South-Saskatchewan-Uivers, est amplement fournie

de bois et de charbon.

On trouve du bois en ([uantité dans toutes les par-
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tics du district d'Albcrta, à l'exception de celles qui

sont au sud-ost do Belly et Saskatchewan-Rivers. Là,

comme en û:enéi'al dans toutes les parties des territoires

du Nord-Ouest, on no trouve ni bois ni charbon. Sur la

rivière do Rclly, sont situées les houillères, .c^énérale-

ment connues sous lo nom d(; Giill-Coal-Mlnefi, appar-

t(;nant à la NorUi-Wcfitprn coal and Naingating

Company, laquelle a extrait et vendu ces années der-

nières environ 9.000 tonnes de cliarbon. Cette Compa-

gnie a construit une Viixnc torrèe de Lethbriire, où sont

situées les mines, à Dunmore, sur la ligne du Pacific-

llailway (108 milles), à l'aido de laquelle on peut four-

nir de la houille à Winnipeg et aux villes situées sur

le parcours du Pacific-Railway à des prix modérés.

On exploite également la houille à Medicine-Hat sur

lo Pacific-Railway et à Edmonton sur la North-

Saskatchewan-River; avant peu, on l'exploitera sur

plusieurs autr(^s points.

Tout lo district du Saskatchewan est abondamment

fourni de bois do construction et de bois à briller. La

partie ()U(>st possède de riches houillères.

De vastes dépots d'anthracite de première qualité

ont été découverts sur la ligne du Ganadian-Pacific-

Railway, à peu de distance de l'ouest de Calgary, et

des capitalistes se sont entendus pour donner un grand

développement à cette exploitation.

II. LE N0UD-0UE8T,

Le voyageur qui quitte Winnipeg et se dirige vers

l'ouest sur lo Canadien-Pacifique, remarque que, pen-

dant 2.") milles, on ne voit pas trace de culture. La terre
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appartient à des spéculat(îurs qui attendent une plus-

value pour réaliser. Dans le patois du pays, dit

M. Fream, on les nomme boomstors (l.ciussiors\ Voici

les florissantes cités de Postage-la-Prairie et de Brandon,

et après une course de 100 milles sur le second plateau

des prairies, on entri^ dans le grand Nord-Ouest. Si ré-

cent que soit le peuplement du Manitolia, le peuple-

ment du grand Nord-Ouest est plus récent encore.

En 1882, le tracé du cliemin de fer Canadien-Pacifique

s'avançait à travers cet immense territoire, comme
à travers un dé.sert. Cependant, en prévision de l'ac-

croissement de la population, le grand Nord-Ouest

avait été divisé en quatre districts provisoires : Assi-

niboia, Alberta, Saskatchewan et Athabasc. . Le plus

grand est Assiniboia, dont la capitale est Regina,

siège du gouvernement du Nord-Ouest et quartier

général de la police montée du Nord-Ouest. Cette

police montée (îst cbargée d'assurer la })aix et la

sécurité de la prairie. Assiniboia possède b^s villes

de Moosomin, Broadview, Qu'appelle, Moos(»-Javv et

Medicine-Hat. C'est à Qu'appelle que se trouve l'im-

portante ferme de l'évêque Ausas, dans laquelle on

instruit les colons de la province. De Manitoba le

chemin de fer traverse Assiniboia sur une longueur

de 500 milles oi entre dans Alberta, qui confine au

sud avec les États-Unis, au nord avec Athabaska,

à l'ouest avec les Montagnes Rocheuses, et à l'est

avec Assiniboia et Saskatchewan, ce dernier au nord

du premier. D'Alberta, le chemin de fer entre dans

la province du Pacifique ou Coloml)ie anglaise, et

atteint son point le plus élevé, 5.300 pi<>ds au-dessus

du niveau de la mer, dans le magnifique col de Kic-
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kin|[?-Horse. Si la lii^no })assait à l'ouest au lieu de tour-

ner au nord-ouest, elle traverserait en plein cœur les

pays de pâturages i[ui s'étendent au sud jusqu'à Cal-

îxary. Cette ville (v^t la principale du district d'Alberta;

les autres villes sont Fort-Mac-Leod et Edmonton;

dans le Saskatchewan, on doit citer Battleford et

Prince-Albert.

L'étendue des territoires du Nord-Ouest, les événe-

ments dont ils ont été le théâtre, l'avenir que tout le

monde leur a sui)posé, ont attiré l'attention publique

sur le mode d'administration de cette vaste contrée.

Cette législation date de 1880.

Dans l'acte 43 Victoria, chapitre 25, il est décidé que,

si une contrée de mille milles en superficie, soit un

carré de trente-trois milles de côté, enferme mille habi-

tants adultes, elle aura le droit d'élire un représentant

au conseil.

Sont électeurs et éligibles, tous ceux qui sont par-

venus à l'âge de la majorité, qui sont sujets britan-

niques, et ne font pas partie des bandes indiennes

placées sous l'administration spéciale du gouvernement.

On exige, en outre, une résidence de douze mois

avant l'inscription sur la liste électorale.

Si la population capable de voter atteint le chiffre de

deux mille, le lieutenant gouverneur donnera l'ordre

d "élire un second représentant du district.

Quand les membres élus auront atteint le chiffre de

vingt et un, ils formeront une assemblée qui rempla-

cera le conseil actuel et en aura tous les pouvoirs et, do

plus, les attributions ordinaires des C'ambres provin-

ciales. A cette époque, les membres seront élus pour

deux ans. Jusqu'à ce que le chiffre des membres ainsi

élus
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c'Ius soit de vin,i,'t et un. le Conseil se compose, en
dehors des représentants 'directement nommés par les

électeurs, des magistrats de police actuellement au
nombre de quatre, et de deux autres membres choisis

directement par la Couronne.

Les ordonnances du Conseil doivent être approuvées
par le gouverneur général.

C'est ainsi que s'est constituée récemment l'ad-

ministration toute spéciale des territoires du Nord-

Ouest,

Le recensement qui vient d'être terminé au Nord-

Ouest nous fait connaître aussi exactement que pos-

sible la population qui habite ces territoires.

Voici les principaux chiffres :

District d'Assiniboia. — Population totale : 22.083.

— Blancs, 10.57''j. Métis, 1.017. Sauvages, 4.492.

District d'Alberta. — Population 15.583. — Blancs,

'f.878. Métis, 1.237. Sauvages, 9.418.

Calgary et Red Deer ont une population de 5.467 ha-

bitants.

Edmonton, 5.510.

MacLeod, 4.450.

District de la Saskatchewan. — Population : 10.745.

— Blancs, 1.892. Métis, 2.594. Sauvages, 6.220.

Prince-Albert : 5.373. — Battleford : 3.903. — Ri-

vière Carrot : 1.770.

La population totale des trois districts Assiniboia,

Alberta et Saskatchewan est de 43.362 âmes, dont

27.113 hommes, 21.249 femmes; 23.344 blancs, 4.848

métis et 20.170 sauvages.

On peut juger par ce recensement du petit nombre
de bras dont peut disposer l'agriculture et quelle révo-
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lution s'accomplira peu à i»(U lorsque les territoires du

Nord-Ouest seront connus et occupés.

l\>ur encourager la construction des réseaux ferrés,

le gouvernement du ^'anada, imitant le gouvernement

des États-Unis, accorde des concessions de terres aux

nouvelNis Oompagnic^s, de sorte que ces dernières,

aussi bien ((ue le gouvernement, se trouvent en mesure

d'offrir des terres aux émigrants. Le Manitoba et la

Compagnie du Nord-Ouest ont, actuellement, '2.750.000

acres, sur lesquelles, en 188'i, ils ont acquis le droit

d'en vendre 512.000. La Compagnie vend des bons

de terres qui autorisent l'acquéreur d'une ou de plu-

sieurs sections de 160 acres à choisir lui-même des

terrains dans toutes les terres de la Compagnie qui no

sont pas encore vendues.

Le gouvernement garantit au Canadien Pacifique,

indépendainuKint d'autres avantages, les terres bor-

dant les deux cotés de la voie, formant une bande de

24 milles de large, sur les lignes du Manitoba et du

Nord-(Xiest. Ces terres sont offertes au prix de 100 francs

l'acre, si elles se trouvent dans des conditions requises

pour une bonne culture.

Le vicomte Milton et le D'" Cheadle, qui se trouvaient,

en avril 180)}, au fort Pic, décrivent ainsi le pays :

« Le temps était très beau et très clair, et la neige

avait disparu ; des vols d'oies et do canards passaient con-

tinuellement, et le bruit de leurs ailes, dans leur course

vers le nord, ne décessait pas toute la nuit, à ce point qu'il

em]jôcliait de dormir. Le caractère général du paysage

était la vai'iété des mômes aspects, prairies à perte do

vue, lacs ou marais, excepté i)endant une journée de

voyage où nous traversâmes une région stérile et glacée.

«
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(''était une plaine; nivelée et bordée par un aniphi-

lliéàtre de bauteurs dénudées; mais au delà, à un

endroit nommé la Source (à cause d'une rivière ([ui jaillit

du sol), le i)aysage reprend .son })renner aspect. »

Ces intrépides voyageurs n'étaient pas moins entliou-

siastes lorsqu'ils se trouvaient dans les environs d'Fd-

monton :

« Tout ce pays est destiné à un grand avenir et de-

viendra avec le temps une des dépenda* ces les plus

fécondes de l'Angleterre.

« Il faut seulement le temps, pour qu'on puisse dé-

couvrir, voir, comuutre et jug(;r.

« Nous entrons dans un fort glorieux pays, pas très

j)ittoresque, mais destiné à devenir ricbe et peui)lé, un

pays de collines ondulées et de fertiles vallées, de bois

et de cours d'eau, de bosquets de trembles et de bou-

leaux, de prairies en miniature. La terre est d'excel-

lente qualité et pleine de promesses pour celui qui

viendra s'y établir, lorsqu'une politi([ue libérale mettra

au jour des ricbesses dont on ne s'occupe point et qui

sont inconnues. »

Les cliemins de fer font peu à peu disparaître les

anciennes caravanes de chariots, tirés chacun par seize

à vingt bœufs, qui étaient le moyen le plus usité pour

transporter les approvisionnements et les marchan-

• Hses d'un fort à l'autre. On se servait ordinairement,

a défaut de routes, des pistes indiennes tracées en ligne;

directe. Lorsque le sol de la prairie est sec, on peut

s'y hasarder sans crainte. Nous avons déjà dit cela.

L'hiver, la terre est gelée à ou 7 pieds du profon-

deur. Lorsque les couches supérieures dégèlent, il se

i)roduit un courant d'humidité qui, se combinant avec
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la cliîilciir Uc ratino.si)lii"'ro, lonno une sorte de fumi»M*

naturel ({ui (M)ntril)ue lar^'cnient à lu rapide croissani(!

de la vé^étatiuii.

Il y a un court «Hé ({ui t'avoriso une rapide véifétation :

les pommes de terre et les autres racines en prolitent

pour venir à maturité dans le district d'Alberta et dans

tout le Saskatcbewan.

Maluré le long (.'t rude hiver de cette contrée, le

climat est non seulenu^il tolérable, mais fortiliant, et

ceux ([ui vont à la Prairie avec une santé chancelante

s'en trouvent ])ien. La plupart des colons ont commencé

avec un capital intérieur à 20() liv. sterl.; ({uelciues-uns

à 100, ou même avec rien. Tous ont amélioré leur po-

sition; ((uel([ues-uns notablement. La plupart de ces

immigrants sont venus de l'Ontario ou des autres pro-

vinces oi'iontales du Canada. D'Europe, les nouveaux

venus appartiennent tous aux: Iles-Britanniques ; mais

le pays n'est pas encore assez connu pour qu'on puisse

faire sur un aussi gi-and espace un départ intéressant

entre les premiers occupants. Cela viendra.

Beaucoup des immigrants du Nord-Ouest sont pau-

vres et commencent avec des bœufs seulement, n'ayant

pas les moyens de se procurer des chevaux. La culture

est des plus simples dans la Prairie, et, avec les mau-

vaises charrues dont on se sert, l'habileté du labou-

reur n'a pas l'occasion de briller.

On dit (pie le rendement par acre, en froment, varie

de '?,') à 'lO boisseaux; mais la moyenne est de 30.

Il est diflicile de se procurer des informations sur la

culture du Nord-Ouest, car ce territoire est tellement

vaste, (|u'il échappe à tout contrôle officiel; il était

autrefois sous la juridiction de la Compagnie de la

n
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l>aio d'IIudson, et depuis deux ans seulement l'émi^q-a-

lion a franchi ses frontières. On appelle encore

aujourd'Inù ce territoire le yrand dcsart, quoi qu'il

soit silUniné par un chemin de fer. Le grand désert est

particulièroment au Nord dans le district d'Athabasca.

En ce moment, les spécimens les plus remarquables

(le l'agricultuni du Nord-Ouest sont, dans Assiniboia,

les Dell farni, les fermes expérimentales qui s'élèvent

sur le réseau Canadien-Pacilique, et les ChUIh rancJœs,

les établissements de gros bétail dans les environs d'Al-

l)erta. Ces établissements nous montrent, dans des con-

ditions nouvelles et sur un autre terrain, ce qu'on peut

l'aire du Canada, et la concurrence qui menace l'Europe

dans ces (\spaces inoccupés où la terre nous réserve de

singulières surprises.

Bell fiirni. — Il n'est pas dans le Nord-Ouest d'en-

treprise plus connue par l'Angleterre, que la grande

(exploitation de blé nommée Bell farm, de son fon-

dateur le major W.-B. Ijell. Elle est située sur \o

Canadien-Pacilique à Indian ilead, dans l'Assiniboia,

à 312 milles de Winnipeg. Elle est comprise dans

les opérations de la Compagnie des fermes de la vallée

de Qu'appelle, au capital de l'20>000 liv. sterl., divisé

par actions de 20 liv. sterl., donnant \ pour 100

de revenu. Elle occupe une surface de ."3 1.000 acres :

d'autres disent de 60.000 acres, et a été organisée en

1882. Sa première récolte est de 1883, et la seconde

était en progrès en 1884.

L'exp'ioitation est partagée en cinq divisions : cen-

trale, nord, sud, est et ouest. La maison d'habitation du

major liell est simple et confortable. Chaque soir, à

huit heures, le major Bell téléphone de son habitation
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les iiistruclions pour \v travail du Icndcinaiii
; (,'t coiumc

SCS instructions sont reçues j)ar tous les contrcnuiitri'S,

il y a ])(ni de < liaiicr ((u'elh-s soi(Mil mal eonipi'ises.

Le rapport de 188.'{ constate que pendant cette anné«;

on n'a lait (jue halir. Les cotta^'cs sont solidement

construits et couverts de toitures métalli(|ues. Ils sont

divises en quatre ou cin({ pièces, et i)lusieurs de ces

habitations sont occui)ét's pai* di.'s ménatres. Cliaqui;

cotta^'-e, avec létidjle ((ui y est anncîxée, coûte envi-

ron 1(')0 liv. sterl. In urenier fixe, capable de recevoir

'j.OOO hoissejuix et cpiatorze ^^'eniers portatifs, servent

de dépendance au magasin «général. Le Canadien-l^aci-

lique a fait construire un élévateur où 50.000 boisseaux

peuvent s'cmma,i,^asiner à la station d'Indian-Ead. On

ne cesse d'établir des haies, et on travaille à planter

des arlH'cs le long- de.> grands chemins. C'est le Beau-

tifat qui fournit l'arrosa, o de la ferme. 11 est inépuisa-

ble. Des sources d'excellente qualité donnent l'eau des-

tinée à la consommation des iiommes et des animaux.

Les grosses dépenses de ltS83 se sont élevées à

35.516 liv. sterl.; et depuis la fondation, le total géné-

ral a été de 50.543 liv. sterl. En 1884, il y avait

7.000 acres ensemencées e n froment, et, en 1885, on se

promettait de porter ce chiffre à l'i. 000. Mais les évé-

nements du Nord-Ouest paraissent avoir réduit lu

commerce de la culture du blé. La moisson se fait ordi-

nairement à la mi-août. La xariété cultivée est le Ued

type ou n" 1 dur. Le sol de Uell farm est un terrain

riche, profond, avec un soussol d'argile. L'outillage à

vapeur comprend sept machines à battre avec leurs

accessoires; il n'y a pas moins de 100 charrues et un

grand nombre de semoirs, 50 au moins. Une charrue,

f'^
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attelée de M chevaux, (;t pénétrant à H) pouces de pnj-

fondour, p(nit labourer '2 acres par jour, au prix de

Sschellings par acre. Va\ IH.S'i, il y avait etwiron v^OI) t lie-

vaux, et ceux ({ui n'étaient pas occupés à la moisson

.servaient au labourage. L'absence de boi.s et le prix

élevé du charbon «'mpéclKU'ont (pi'on n'ait recours au

labourage à la vapeur.

Dans cette très grande exi)loitati()n de blé, on ne

trouve de bé*ail ({u'en très p(Hit nombre, environ une

centain(^ d(^ vaches vX ({uehpics centaines d(; porcs, des-

tinés principalement à la nourriture du personnel. Kn

été, les gages d'un ouvrier sont de 'M) .schellings par se-

maine, tout compris. Les «'inployés à ranné(î ont un cot-

tage avec une acre de t(;rre, .'i(') scliellings p.ir semaine

l'été, et 30 l'hiver. Il y a cin({ contremaitr(;s : un pre-

mier, avec r)'2 schellings par s(;maine, tout compris, et

(juatrc autres à M) schellings par semaine, tout compris.

Outre les 2.000 acres ({ui constituent Bell farm, la

Compagnie de la vallée Qu'appelle vend ses terrains

en sections de 213 à ^.oGO acres sans conditions, depuis

1 liv. sterl. 12 schell. jus({u'à 3 liv. par acre.

Un fait très important pour l'avenir de ces contrées e.st

la création du Collège d'agriculture de Qu'appelle. Ce

Collège? a été établi sur une partie de la ferme H(!ll. et la

direction en a été confiée au professeur Henry Tanner,

qui s'est déjà signalé par des pul)lications fort intéres-

santes sur l'agriculture du('anada. En mémo temps, et

dans une autre portion du Nord-( )uest, à Hatle, le D"" Bar-

nard fonde aussi en ce moment une lerm(? d'instruction

pour les jeunes gens et les jeunes (illes. Cette ferme

aurait environ 2.000 hectares, et son organisation res-

sfMnblerait beaucoup à noire colonie de Mettray.

8
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Fer inL\'^ (\vp(hi nienlales du chemin (le fer Canadien-

Pacifique. — Les offorts que fait la Compagnie du Pa-

ciriqii(3-Caiiadi('n pour coloniser les terres situées le

long do sou iniuionse voie ferrée promettent d'être

couronnés de succès, aussi bien du côté des États-Unis,

})ar la formation de la Société de colonisation dans les

villes de Lowel et de Lawrence, que dans les parties

plus éloignées et plus solitaires du Nord-Ouest.

Le bruit ayant couru que le long de cette ligne, dans

la troisième steppe qui s'étend de Moose-Jaw à Cal-

gary, plus de 400 milles de terres étaient alcalines, et

par conséquent impropres à la culture, l'administration

du chemin de fer se décida à y établir un certain nombre

de fermes expérimentales, destinées à fixer l'attention

des voyageurs, à favoriser la vente de ses terrains et

la création d'établissements agricoles. Les expériences

furent commencées le 12 octobre 1883. Cinq sta-

tions furent établies, et le sol se trouve être excellent.

Le rendement de ces fermes a été en moyenne, par

acre, de 21 boisseaux de froment, de 14 1/2 d'avoine et

23 1/2 d'orge. Sauf deux exceptions, la moisson a été

terminée en août, bien qu'on n'eût commencé à semer

qu'en mars. Le peu de temps que le grain a mis ii

sortir de terre doit êtn^ signalé. Dans chaque ferme,

une acre avait été réservée pour expérimenter les résul-

tats des semences d'automne. Ces résultats doivent

être considérés comme favorables, surtout si l'on con-

sidère les procédés sommaires de culture qui ont été

employés pour les obtenir.

Terres alcalines. — Il est certain que certaines

terres dans les abords du Pacilique Canadien sont alca-

lines, (^es terres semblent devoir leur oriaine à un»'
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accumulation d'eau dans des endroits ou le sol con-

tient de l'alumine en excès; Tévaporation des eaux

laisse à sec des matières salines. On peut cultiver ces

terres avec succès, en les drainant et leur donnant un

labour profond; puis on enlève l'excès d'alcali, en

y semant des céréales dans la saison humide. Le fro-

ment absorbe beaucoup d'alcali ; au bout de quelques

années, les terres soumises à ce régime peuvent être

employées à d'autres usages, et sont souvent les meil-

leures parties d'une ferme. Outre une certaine quan-

tité de phosphate de chaux,, elles sont surtout remar-

quables par les quantités de carbonate de soude qu'elles

renferment.

Cattle Tanches (vacheries) d'Alberta. — Bien qu'il

se trouve des pâturages et des bestiaux dans les diverses

l)arties des territoires du Xord-( )uest, les plus riches

pâturages s'étendent autour de la montagne de la Tour-

terelle, dans la vallée du Saskatchewan méridional, et

dans le district de la rivière l'Arc (Bow river), au sud de

(.'algary. Les ondulations et les coulées du pied des

Montagnes Rocheuses flanquant les sommets élevés

t[ui regardent l'ouest, fournissent une riclie nourriture

aux bestiaux dans les contrées bien arrosées, et les vents

chauds de la côte du Pacifique soufflent à travers le

Kootenay, le Crow's Nest, la Bow river et autres

passes. C'est au sud d'Alberta, qu'on rencontre les plus

heaux ranches canadiens.

Au printemps de 1881, le nombre des bestiaux dans

ce district n'excédait pas 3.000 tôtes; un an après, par

suite de nouvelles importations, il dépassait 15.000, et

depuis il n'a cessé de s'accroître. Le gouvernement ca-

nadien accorde des portions très considérables de ces
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herbages contre une rente de 1 pour cent par acre : le

preneur s'encra.ixeant à mettre, en trois ans, sur sa con-

cession, une tète de bétail par 10 acres déterre. Par bé-

tail, on entend taureaux, Ixjcufs, vaches ou chevaux d'au

moins un an. Le bail est de vingt et un ans, et pendant

cette période le preneur ne peut pas donner à la terre

une autre destination ou y élever des moutons sans

une permission écrite du ministre. Si, dans ce laps de

vingt et un ans, le gouvernement changeait d'avis sur

la destination qu'il convient de donner à ces terres,

il pourrait les reprendre, en avertissant deux ans

d'avance le preneur. Les locations sont limitées à une

superficie de 100.000 acres, dont généralement toute

l'étendue est louée.

C'est ainsi (|ue la fh'itish and American Ranch

Company constituées au capital de 200.000 piastres a

alïermé, pour vingt ans. 100.000 acres de ce plateau

au prix de i cent par acre, et qu'elle y a établi le

centre de son exploitation.

Pour ce genre d'exploitation, les hivers humides, les

grosses neiges, sont défavorables au bétail; mais, heu-

reusement, si les hivers sont rigoureux, ils sont géné-

ralement secs. On se s(U't des chariots et des voitures

toute l'année, et l'on recourt très rarement au traîneau.

Bétail et chevaux peuvent pâturer toute l'année, au

moins jusqu'au ^yl" degré de latitude et 110'' degré de

longitude
,

et c'est la limite^ des ranclies du côté de

Calgary. Il faut, pour établir un bon ranche, "0 à

30.000 hectares. Les limites des divers ranches ne peu-

vent pas être marquées, parce qu'il faudrait trop de

haies. Chaqu(^ troupe'au porte la marque de son pro-

priétaire et va où bon lui sembl(\ Au milieu de l'an-
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née, on réunit les troupeaux et les animaux marcpiés,

et on les compte. Les veaux sont considérés connue la

propriété du ranche dans lequel se trouve la vaclie.

Après cette opération, les animaux non marqués sont

vendus, et le produit en est envoyé à la Société des

Stockliolders.

Cochrane est une station du Pacifique Canadien, à

une vingtaine de milles de Calcarv. Le ranche de Co-

chrane est un des plus connus. Il occupe une superbe

ju-airie, et les têtes de trois ans, qui pèsent de 1.200 à

L300 livres, valent 13 liv. stcrl. sur le ranche même.

Cependant, MM. Cochrane ont fait, il y a deux ans,

une cruelle expérience. Ils avaient acheté i.OOO têtes

de bétail dans un ranche de Montana, pour les mettre

dans le ranche de Cochrane un certain jour d'octobre;

mais ils avaient oublié de; lixer le moment auquel le

bétail devait commencer le voyage, et comme ils s'y

prirent trop tard, ils durent surmener le troupeau pour

le faire arriver au jour dit. Le troupeau arriva exténué.

Le bétail peut voyager à raison de 10 à 15.000 milles

par jour à travers les prairies
; mais il ne faut pas

lui demander plus. La neige tomba en grande abon-

dance après l'arrivée du troupeau acheté par MM. Co-

chrane. On comptait sur le vent du Chinook pour

sécher la terre ; mais il ne vint pas ; la neige resta, et,

en quelques semaines, il périt plus de 1.000 bêtes.

Les nouveaux arrivés succombèrent les premiers.

On doit ajouter que cet hiver fut très rude, et qu'il se

perùlcplusde bétail dans les États de l'Ouest qu'au nord

du 49" i)arallèle. Le ranche de Cochrane a été depuivS

reculé au sud de la passe de Kootenay, et, les hivers, à

Cochrane, on ne perdait pas plus de 1 pour 100 contre
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6 pour 100 h Montana, ot plus encore dans le Rio-

Colorado. Beaucoup do ces troupeauxsont de vieille race

espagnole ;
mais dans le ranche de Cochrane, on trouve

des taureaux d(.>mi-sano^ courtes-cornes, Hereford et

surtout PolL'd-Angus ; ils viennent des troupeaux de

MM. Coclu-ane dans l(^ l)as Canada. Un voyage de

3.000 mill(\s par eau et rail-way les amena à Fort-Ben-

ton, sur le Missouri, à \0() milles du ranche. Ils fran-

chirent cette distance à pied; mais à leur arrivée, les

courtes-cornes étaient dans un piteux état. L(\s Ilere-

fords ne vakdent guère mieux : les PoUed-Angus se

portaient parfaitement et ne donnèrent pas signe d'af-

faiblissenKMit i)endant les rudes hivers d(; 1882 et 1883.

On attribue I taureau à 100 vaches. OrdinairenKmt le

taureau suit le troupeau, bien ({ue dans quelques ranches

les taureaux soient séparés des vaclies d'avril à août.

La vie du cow-boy, (|ue les Espagnols nomment

vaqucro, est nécessairement rude et sauvage, car ce

gardien des troupeaux passe la plupart dv, ses journées

en selle. Tout est mexicain dans son bagag(3, qui se

compose d'une selle californienne avec tajmdevos {hnv-

nachcmenl complet) et une carabine à l'arcon. une

paire de houzeaux. une paire d'éperons mexicains, une

couverture et un cliapeau à larges bords ou sombrero.

Son existence est dure;, mais romanesque. Il vit en

plein air avec son troupeau et clievauch(î tout le jour

dans une splendide contrée. Les cours d'eau sont peu-

plés de truites; poules de prairie grasses, canards et

oies sont au l)Out de son fusil. Uien de plus inté-

ressant que de voir le cow-boy à l'ceuvre, sur son

poney iiit(dligent <M bien dress(', séparant d'un im-

mense troupeau l'animal effaré, et courant continuel-
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lemcnt autour de lui, le jour où l'on procède à une

lerrade générale. Rien de plus inii)osant qu(î le spec-

tacle d'un troupeau traversant inu^ larg<' et rai)ide

rivière : un ou deux vieux taureaux s'enfoncent dans

l'eau jusqu aux genoux, commcneent par s'effrayer

et essayent de reculer; mais la masse du troupeau pèse

sur eux, entraînée par une douzaine de cow-boys

luulant et faisant claquer leurs fouets dans un nuage

de poussière ; les bêtes de devant sont forcées d'en-

trer au plus profond, ''t bientôt se mettent à la nage

se dirigeant alors hardiment vers la rive voisine ; le

reste suit, tandis que les cow-boys s'élancent dans

le courant pour les maintenir. Les veaux viennent les

derniers avtîc les cow-boys chevauchant à l'arrière-

garde
;
pendant le temps où les premiers arrivés gra-

vissent la berge opposée, la masse du troupeau se

débat confusément au milieu du courant; un couple

d'hommes galope le long de la rive, s'élance dans la

rivière, prend la tête et, en quelques minutes, toute la

bande est en sûreté et en bon ordre de l'autre côté de

la rivière.

Southern-Alberta a maintenant fait ses preuves. Il

est démontré que; ses pâturages les plus médiocres

surpassent les meilleurs du district de Montana, et

quelques-uns des principaux rancheros de ce district

commencent à diriger leur attention sur Alberta. On
prévoit que, non seulement cette contrée est appelée

à fournir de bojufs et de moutons les provinces orien-

tales du Canada, mais encore les marchés anglais. Il

y a deux ans, 12.000 moutons, dont 8.000 en un seul

troupeau, sont venus de Montana, et il en vient tou-

jours. Les 0.000 chevaux d'Alberta étaient estimés
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80.000 liv. sterl., cl les riincJieros font tous leurs efforts

pour en améliorer la raee, en faisant venir d'Europe

(les ('talons i)ercliei'ons et Clydesdale. Lel)étail d(^ race

bovine était déjà évalué, en 188 'i, à 375.000 livres. Les

épizooties sont entièrement inconnues, et, bien que les

animaux soient habitués à passer l'hiver en plein air,

une Société, celle du North ^\'estern Liv Stock, se

propose d'élever des constructions d'hivernage et

d'enclore j)eu à \)ou les terres ; mais beaucoup de pro-

pi'i étaires de ranclies sont d'avis ((u'il n(^ faut pas se

pn'occuper des neiiics proloniiées. si l'on a eu soin

de faire d'abondantes provisions de fourrage.

Il convi(>nt de remarquer([ue la production du beurre

d'Alberta ne sufîit i)oint à la demande locale au prix

de 1 schel. 5 don. la livre. La fabrication du fromage n'a

pas encore commencé, mais on se propose de l'entre-

prendre prochainement.

Les terres des environs de Calgary (N.-O.), appar-

tenant au gouvernement et au r*acilîque-Canadien,

s'achètent rapidement pour le compte de différents capi-

talistes. En décembre 1886, l'agent du gouvernement

a vendu 010 acres, et pendant le môme mois, les

demandes ont porté su près de i.OOO acres. Nous
voulons indique!' seulement le mouvement de l'opi-

nion publique.

Un éleveur de Calgary dit qu'au moins 30.000 têtes

de bétail sont arrivées dans le district de Calgary dans

le cours de l'été dernier. On compte maintenant dans

cette partie du Nord-Ouest, au moins 100.000 têtes de

bétail distribuées sur soixante ranches.

Les ranches du Nord-Ouest canadien acquièrent rapi-

dement une grande importance. Il a été loué une éten-
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duc de près de l. "200. 000 hectares de prairies. Sur ces

terres, on compte déjà 5'!.000 têtes de gros bétail, au

moins 10.000 moutons et 0.000 cbevaux. Ces chilTres

varient sans cesse. Des imi)ortations considérables de

bHail se font tous les jours pour les diflërents ranches.

Le premier envoi do chevaux canadiens destinés à la

cavalerie anulaise a eu lieu Tannée dernière par \o,

steamer Carmona. Seize chevaux venaient des ranches

du Nord-Ouest.

Dans le Nord-Ouest, la demande de bœufs excède

le .stock existant. Le gouvernement en achète beau-

coup pour les liommes de la police montée et pour les

Indiens, chacun de ces derniers ayant droit à uni3 livre

de bœuf et une livre de farine par jour. On sait que les

Indiens du Nord-Ouest ont échangé la libre et no-

made existence de la Prairie contre la vie assurée et

monotone des envahisseurs. Les uns re^-oivent une

ration quotidienne de viande de bœuf, avec un peu

d'argent de poche, les autres une certaine surface de

terre dans les réserves indiennes, conformément aux

stipulations conclues avec les diverses tribus, lorsque

les « visages pâles » qui les faisaient vivn; et qui

vivaient avec eux les chassèrent de la Prairie et dé-

truisirent complètement le buflle.

La salubrité de ces territoires ne saurait être mise en

doute. Quant aux villes, bien que beaucouj) datent à

})(Mne d'une année, elles sont loin d'avoir un asj)ect mi-

sérable, et l'on y rencontre des traces évidentes d'une

certaine recherche, qui trahit dc^'à les habitudes des

nations civilisées. En effet, bc.'aucou}) de fenuncs bien

élevées n'ont pas craint d'affronter les rigueurs de

l'existence des pionniers et sont venues tenir com-
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pajïniiî à un frôro, à un i)(M'(^ ou à un époux. Elles ont

uppui'tù avec elles le respect de leur ménap^e, et le ^oût

du bi(în-ôtre.

Les li(ju<nu's lorlcs sont cntièromcnt prohibées dans

tout le Nord-Ouest, et il est détendu d'en posséder.

(Jett(; ])rohibition ne s'étend pas au Manitoba : elle

vise les Indiens, ((ui n'ont jamais conii)ris l'usacrc^ mo-

déré des li;ivieurs aleo(jli({ues ( t boivent justju'à ce

qu'ils se mettent en état de t(jlie furieuse. Les })ion-

niers trouvent le moyen de s'en jjrocurer, et notam -

ment la police monti'c ne s'en })rive .u^uère : il se fait

une active contrebande, sur laquelle les autorités sem-

blent fermer les yeux.

Il faut (encore citer des essais de colonisation d'un

fçenre tout particulier dans le Manitoba et le Nord-

Ouest. L'un des plus intéressants est celui des Men-

nonites ou llusses de langue allemande, sectateurs de

Simon Menno, qui prêche ({ue la auerre est un crime

et s'oppose au service militaire. Les Mennonites ont

émij.çré en 1870, avec l'autorisation du .gouvernement

russe, et ont adopte; le système communiste. Ils sont,

au nombre de 8.000, répandus dans plusieurs villages.

Beaucoup de leurs compatriotes voudraient bien les

rejoindre ; mais, di'puis 1870, le gouvernem-^nt russe

n'autorise plus l'eMuigration.

On cite encore un établissement de juifs appartenant

à différentes nationalités, et un établissement d'Islan-

dais.

M



LA COLONISATION KT L AGRICULTURK Al CANADA. 1-25

les ont

t lo goût

'.OH dans

ossédor.

ya : oWv.

ii^o nio-

i([u';i (M'

L's })ion-

notam -

il se l'ail

tés sem-

ion d'un

Nord-

os Mcn-

itours do

un crimo

litos ont

rnomont

Ils sont,

villages,

bien les

înt russe

îirtonant

d'Islan-

IX. LA COLOMBIE ANGLAISE

La Colombie Britanni({U(; comprend le versant des

Montagnes Rocheuses à l'Océan l*acilique et de la fron-

tière nord des États-Unis à l'Alaska. Kl le faisait autre-

fois partie des territoires de la baie d'IIudson. En 1858,

de riches mines d'or ayant été découvertes, sur les

bords de la rivière Fraser, la (.olombie fut érigée en

colonie royale. En 1806, elle fut réunie à l'île de Van-

t^ouver, et le 20 juillet 1871 die entra dans la confédé-

ration Canadienne.

De toutes les provinces du Canada, la moins connue

et la plus éloignée est la Colombie anglaise. Lord

Dufferin et \e marquis de Lorne, tous deux gouverneurs

généraux du Canada, ont tenu à honneur de faire le

voyage de cette province, et nous en ont laissé le

tableau pittoresque dans d'intéressants ouvrages. Lord

D ifferin s'est servi, pour dépeindre la Colombie, d'une

expression saisissante : il l'a appelée une nier de mun-

Lagneî< : c'est-à-dire que, dans sa plus grande partie,

dans son ensemble, elle paraît plus propre au com-

merce qu'à l'agriculture i^roprement dite. On l'appelle

aussi la Californie du Canada, parce qu'elle est placée

sur les bords de l'Océan Pacilique; mais elle n'est pas

propre à des entreprises de grande culture, à de vastes

exploitations de céréales, quoique son climat soit

tempéré et plus doux que le climat des autres parties

du continent américain situées à l'Est des Montagnes

Rocheuses. Elle ne possède pas les belles terres à blé et
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la clmudc tnnpi'rMturodc la < 'alironiio. Kilo rappellerait

plutôt les proviiu'cs maritinios du Nouvciui-Ihunswick

et de la Nouvelle-Ecosse, par les facilités que trouve-

raient le ])i'0})riétaire (^t le cultivateur à élever des che-

vaux, des Ixeufs et des moutons, à cultiver des fruits et

à faire le commerce du gibier et du poisson. I^llo est

dominée par un système d<', monta,tj:n(;s et de forets ([ui

lui donne son caractère dislinetif : la Colombie n'est

donc pas le présent du (Janada, c'est l'avenir, et un

avenir encore très ('loigné.

Une des pi'incipales causes qui retarderont l'évolution

économi(iuc de cette partie du Canada est la difficulté

des voies de communication. Tantôt ce sont des mon-

taanes abruptes à escalader, tantôt des forets vierges à

traverser, tantôt des ra})ides à remonter et à desc(Midrc.

Le touriste et le chasseur trouvent admirable et excel-

lent ce que le cultivat^;ur et l'industriel trouvent dan-

gcM'eux et impiaticable. Une autre difliculté surgit :

c'est la main-d'(x'uvre, c'est le défaut d'ouvriers. Or,

cette ({uestion est d'une importance capitale. Quiconque

s établit en Colombie avec des capitaux en sent tout

le poids. On emploie de préférence les émigrants, parce

que, n'ayant que leurs bras pour vivre , ils se con-

tentent de demander un faible salaire. (Jette question

est particulièrement à l'ordre du jour en Colombie

depuis qu'on engage des Chinois pour satisfaire aux

diverses industries de la province. Une Commission

royale a même été nommée p')ur l'étudier et voici les

conclusions de son rapporteur, M. Oray :

« La Colombie anglaise est un territoire immense,

plus grand que l'AniJeterre et l'Irlande, plus grand

que la France, aussi grand que l'empire d'Allemagne.
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Ce territoire ne possède ([U une [)opulation de 00. 000 ha-

bitants, di.sper.sés \c loug des forêts et des rivières.

Les Indiens et les Chinois forment au moins la moitié

de cette population. Les Anglais, les Ecossais et les Ir-

landais à peu près un ti(!i*s de la [Xjpulation totale. Ci^tte

imm(;ase contrée n'est guère utilisée jus((u'ici qu'au

point de vue de IVUc^vage du bétail ou de l'exploitation

des forêts. Ce qui man{{ue, ce sont les ouvriers agri-

coles et industriels, les négociants, les capitalistes.

« Les ressources de la (^olombit? sont telles, que jus-

qu'ici un travailleur lajjorieux et robuste n'a jamais

mancpié d'y trouver une situation confortable, à moins

de([uelque accident imprévu. Il est donc (Urange qu'une

race forte (ui physique comme la race anglaise puisse être

distancée par la race chinoise, bieu inférieure au double

point de vue des forces physiques et intellectuelles.

Cette contrée pourrait-elle se passer en ce moment des

services des Chinois? C'est la question, et elle est

résolue par les faits. Le Chinois travaille : mais seu-

lement dans les métiers pénibles, ingrats et dédaignés

par les blancs. Il n'est ni maçon, ni charpentier, ni

fondeur, ni menuisier, ni vitrier, ni peintre; tous les

métiers qui relèvent la situation de l'homme et lui per-

mettent de faire fortune, lui sont fermés. 11 est terras-

sier, bûcheron.

« Malgré cela, on ne peut pas dire que les Chinois

dominent dans les classes laborieuses, quoiqu'ils soient

consciencieux, sobres, pacifiques et doux, et qu'ils con-

tribuent autant que les Européens â la prosi)érité du

pays.

«Assurément, les mœurs et les habitudes des Cliinois

ne sont pas absolument irréprochables : ils se livrent ù
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des pniticuu's idolâtres ; ils .sont d'une avarice sordide;

mais on peut taii'c d'autrivs reproches à d'autres immi-

grants; et si l'on se montrait trop exigeant, la Colombie

ne se peuplerait jamais.

« A N'ictoria, dans l'ile dv \ancouver, le taux normal

de la journée d'un Chinois est decin(|schellings, etcelle

d'un I']uropéen, de huit.

« Les Chinois chercheurs d'or sont engagés comme

contremaîtres, ou bien ils exploitent pour leur compte.

11 en était de même pour les travaux du chemin de

fer du Pîtcilique. On peut donc dire que, sans les Chi-

nois, la vie dans cette i)artie du Canada serait extrê-

mement diflicile.

« Pour les grands travaux de chemins do fer, on

n'a pas pu jusqu ici se servir des Chinois : le travail

des Europc'cns est tellement supérieur! Lorsque les

Luropéens veulent bien se contenter d'un prix raison-

nable, la concurrence n'est pas possible : personne ne

so soucie d'employer dos ouvriers dont le langage est

inintelligible, à moins que leur assiduité au travail et

leur bonne volonté ne les rendent supériei. ^ • à l'Eu-

ropéen. »

Quand nous aurons dit que la grande et pittoresque

île de Vancouver se trouve dans les mêmes conditions

économiques que la Colombie anglaise, qu'elle est en-

core un monde à u '"-ouvrir, à conquérir, à exploiter,

nous aurons d'un seul mot indiqué un nouveau champ

de travail et peut-être une source de fortune. L'égalité

et la douceur de la température jjermet d'y cultiver avec

profit toutes les céréales et des fruits excellents. Le

pays ne convient pas à la culture des grandes fermes :

mais il est admirablement approprié aux exploitations

n
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moyemies et à l'élevage du cheval, du Ixeuf et du mou-

ton. L'ile de Vancouver est pcîut-êtro supérieur»; au

point de vue agricole à la Colombie anglaise (;t i)1uh

di gnc de \\\vv un jour l'attention du gouvernement

fédéral du Canada.

Nous venons de ([uitter l'Europe ctrOcéan Atlantique

et nous voici sur les bords du Pacificiue, devant l'Asie,

presque en tact; de la Chine et du Japon ! La science a

fait ce prodige. Le Transcontinental-Pacilique-Canadicn

a réuni l'Angletc^rre et la Chine par le Dominion du

Canada. Toute l'Amérique du Nord est livrée d'un seul

coup à la civilisation !
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CONCLUSION

En cominoiirant cotto ctudc, ou plutôt ce rapide

voya^''e d'exploration économique dans la partie du

monde ({u'on appelle aujourd'hui le Dominion du

Canada, nous avons pris la précaution de marquer le

i3ut et le caractère de notre voyaue. Nous avons montré

comment l'établissement de nouvelles voies de trans-

port avait amené et devait amener une révolution dans

toute 1 Amérique du Nord; puis, nous plaçant dans

ces nouveaux chemins de fer qui ont forcé des pays

voisins, mais étrangers l'un à l'autre, à ne plus faire

qu'un seul i)ays, nous avons parcouru la province fran-

çaise de (Québec, les provinces maritimes, la province

anglaise d Ontario, c'est-à-dire tout le vieux Canada,

puis, lilant à travers la Prairie, nous avons jeté un ra-

pide regard sur le Manitoba et les territoires du Nord-

Ouest, franchi les Montagnes Rocheuses, traversé la

Colombie anglaise, abordé les cotes du Pacilique, où

repose l'île de Vancouver, que nous n'avons même pas

eu le temps de visiter !

Était-il possible d étudier sérieusement la situation de

l'agriculture dans le Dominion du Canada? Chacun re-

connaît d'avance que la tâche serait impossible, quand

bio»i môme nous aurions tous les moyens d'informa-

tion ({ui permettent d'exposer l'économie rurale d'un

pays, quand bien même les rapports des })raticiens et les

travaux des savants nous auraient édiliés sur les élé-

ments si divers(pii concourent à former une agriculture.
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(Jomment soumettre aux mêmes rèn-les d'observation

et de eriti([ue des contrées aussi différentes par la

nature de leur sol, leur climat, leur population et leurs

moyens d'action sur l'agriculture, le commerce et l'in-

dustrie ?

Nous le répétons à cette heure, on ne peut décrire

l'économie rurale dans le Dominion du Canada: mais

on peut grouper dans un ensemble de vues, d'efforts et

d'intérêts communs, les provinces civilisées que l'on

appelait autrefois h, Canadn, et considérer avec une

attention soutenue le dévelo})pement économique de ces

territoires immenses et déserts qu'on appelait jadis « hi

Prairie », et auxquels est certainement réservé un avenir

de prospérité.

Le Dominion du Canada est grand comme rEuroi)e,

et il compte de 4 à o millions d'habitants. C'est dire

qu'il a besoin d'être conquis par d(\s hommes de bonne

volonté; c'est dire, que l'établissement des chemins de

fer doit inévitablement, dans un temps donné, trans-

former les déserts de l'Amérique du Nord en pays de

production et les conduire à cet état de civilisation

que la science établit aujourd'hui en môme temps et

pres(|ue instantanément dans toutes les parties du

monde.

Il est certain que si un Français veut aller chercher

fortune quelque part, en y portant son courage, ses

bras cl quelques billets de mille francs, il trouvera daiis

ces pays lointains une très séduisante occasion, sans

compter ({u'il aura l'avantage de rejoindre des Frim-

cais qui demandent du secours, pour refaire dans

l'ordre économique le pays qu'on appelait jadis dans

l'ordre politique « ht nouvelle Fniiice ».
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lîi(Mi jxMi ih' personnes, aujoui'd'lmi, so rc:nd(uit un

conipUi c.vact de I éfonnanio ivvolidion qui so })i'()duit

sur la surface du .^lolxi: mais on pmit al'IirnKM' qu'à la

lin de ce siècle les conditions matérielles de la France

et de rEuro})e tout entièn^ auront subi des change-

luents imj)révus. par r(?ssor irrésisti!)le que vont prendre

les nations l'écemment encore condamnées, par leur

isolement, à l'imprissancu^ (;t à la stérilité. Tous les

reg'ards sont lixés aujourd'hui, au point de vue de la

production et de la concurrence agricole, sur les Etats-

Unis. En^-'ore (pielque temps, tous les regards seront

tournés vers le Canada. I^'aisons des vœux pour que

dans c(> mouvement inf'vitahle de progrès national les

l''ranco-( Canadiens jouent un rôle digne deux et de notre

comnuuie patrie.

Aujourd'hui, 2'i juin, jour de la fètt; de Saint-Jean-

lîaptiste, jour de la l'ête nationale du Canada, un

])anquet réunira sous la présid(ïiu;e de M. Fabre, com-

missaii'o général du C;niada, tous c(;ux qui fondent, à

Paris, la Société nationale I^Vanco-CJanadienne. Des

discours seront prononcés, et le nom de la l^Yance sera

dans toutes les bouches et dans tous les cœurs. Je sou-

haite (|Lie cette étude vienne un jour sur les rives du

Saint-Laurent, })orter l'expression de mes patriotiques

sentiments.

V I N



[(;nt un

produit

qu'à la

Franco

•hange-

prcndrc

)ar leur

'ous les

.le de la

îs États-

i seront

our que

onal les

de notre

nt-.lean-

ida , un

re, com-

ndent, à

ne. Des

mee sera

. Je sou-

rives du

riotiques




